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Que reste-t-il 
à dire du 
CONCORDIA 
français ? 


MARC-ANDRÉ BOISVERT 


Le Concordia français proposera le 25 novembre prochain une question 


référendaire, à savoir si vous désirez verser 6 cents par crédit afin de per- 
mettre un financement continu et indépendant de la CSU. Encore une fois, le 
Concordia français se sent obligé de se présenter. 


Non, le Concordia français ne veut pas 
se lancer dans un autre réquisitoire sur 
sa propre survie et encore moins sur la 
justification de son essence. Le 
Concordia est. Point final. Tout le 


monde a entendu parler de nos visées certain point, ce n'est même pas impor- 
pompeuses : faire un pont entre com- tant vu qu'un oui est en fait notre seul 
munautés francophone et anglophone, moyen de subsistance. D'autant plus que 
donner une fenêtre sur le Québec à le journal célèbre ses deux ans et qu'une 
Concordia, permettre la diffusion troisième génération est en train É 
d'échanges d'idées plus profondes dans prendre la relève. Et chaque «gestion- 
ce cadre universitaire. Nous sommes naire» n'a pour souhait que de laisser à 
justifiés. Nous sommes. la génération subséquente tous les outils 

La question derrière tout ceci est pour continuer le développement de l'en- 
beaucoup plus que référendaire. Il est treprise. Ce oui n'est donc pas une ques- 
beau d'être, il faut survivre et assurer tion de comptabilité ou de finance; ce 
une descendance. D'ici peu, le Concordia oui, c'est pour permettre au journal le 
français sera une entité juridique. Soit. dernier pas vers son institutionnalisation 
Nous existerons en tant que personne et pour faire de notre petit journal une 
morale. Pourtant, tous les mois, le partie intégrante de la vie étudiante à 
Concordia français doit se mettre à Concordia. 
genoux pour demander un financement Bien sûr, vous, chères lectrices et 
aux différents organismes. Le gros de valeureux lecteurs, êtes le pilier de notre 
l'énergie de l'équipe n'est pas dévoué à journal, mais vous savez, nous pouvez 
faire un journal, ni à organiser la toujours devenir journaliste, dessinateur, 
production, mais à rechercher du finan- correcteur ou danseur de rumba automa- 
cement. Et chaque fois nous effleure tisé officiel du journal! Votre talent est la 
l'idée que le journal ne survivra peut- clef de notre succès. 
être pas après tout. Engagez-vous! 

Mais les irréductibles Gaulois ne lais- 
seront pas leur journal bouffer les pis- redaction@concordiafrancais.org 


senlits par la racine! Et nous voilà donc 
à vous redemander un financement 
libre. Le 25 novembre, jour de la Sainte- 
Catherine, nous vous demanderons 6 
cents par crédit. Pour un journal qui n'a 
aucun équipement, ni de . à lui, c'est 
un coup de pouce nécessaire. Pour com- 
parer, par crédit, vous donnez 10 cents 
pour The Concordian, 16 cents pour 
The Link et 10 cents pour CJLO, notre 
radio étudiante. Considérant que nous 
n'avons rien, le 6 cents n'est pas trop 
pour un journal qui ne demande qu'à 
être publié que plus souvent, mais qui 
ne le peut pour des raisons budgétaires. 
Nous ignorons si nous avons les 
«conditions gagnantes» , et jusqu'à un 


Concordia 
FRANÇAIS 


Tirage de 2000 exemplaires 

Le Concordia Français est un mensu- 
el qui publie tous ses articles en 
français, en plus de ne mettre aucune 
publicité dans ses pages. Ce journal 
est indépendant de l’Université 
Consors de même que de ses asso- 
ciations étudiantes. 

Le Concordia Français accepte tous 
les textes qui peuvent entrer dans ses 
pages (qui sont tout de même lim- 
itées). Îl se réserve par contre le droit 
de refuser des articles à caractères sex- 
istes, mysogines, racistes, homophobes, 
fascistes, etc. 

L'article soumis ne devra dépasser 1 
800 mots et devra respecter les 

rincipes élémentaires de la politique 

‘information. Nous vous demandons 
que les articles soient féminisés et/ou 
neutralisés. Vous pouvez les envoyer 
par courrier électronique. 

Les textes et les illustrations n’en- 
gagent que leurs auteur-e-s. Toute 
reproduction est encouragée, en men- 
tionnant explicitement la source. 


POUR NOUS REJOINDRE: 
info@concordiafrancais.org 

Nous nous ferons un plaisir de vous 
lire et de vous répondre. 
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Marc-André Boisvert 
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Joignez-vous à l'équipe du CF 


Tu cherches à acquérir de l'expérience 
en journalisme? Tu voudrais voir ton 
nom écrit dans le journal? Ça tombe 
bien car...Le Concordia Français a 
besoin de sang neuf! Pour assurer la 
survie d’un journal francophone 
d'opinion à Concordia, nous avons 
besoin de vos talents pour 

écrire des articles de fond concernant 
des sujets qui vous intéressent ou pour 
participer aux différentes étapes 
menant à la production du journal. 
Écrivez-nous sans tarder à : 
info@concordiafrancais.org 
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J'ai serré la main du diable: 


Roméo au cœur des ténèbres 


JEAN-SÉBASTIEN LÉVESQUE 


Le Lieutenant-général Roméo Dallaire, 57 ans, publie ces jours-ci son très atten- 
du compte-rendu des atrocités dont il fut témoin comme chef de mission des 
Nations-Unies au Rwanda. L'homme, qui paraît 10 ans plus vieux que son âge, fut 
profondément affecté par ce qu'il a vu là-bas alors que l'Humanité a préféré 
regarder ailleurs. Parti jeter les bases d'une mission d'interposition de l'ONU afin 
de soutenir le processus de paix entre l'Etat et les forces rebelles du Front 
Patriotique Rwandais, Dallaire était sur place quand en avril 1994, la situation a 
tragiquement chaviré. En bout de ligne, 800 000 personnes ont péri sous les 
coups de machettes et de fusils qui ont suivi l'effondrement du fragile équilibre. 


«Ce livre arrive très en retard, et je 
regrette sincèrement de ne pas l'avoir 
écrit plus tôt», annonce Roméo Dallaire 
en amorce de sa préface. En fait, le livre 
J'ai serré la main au diable paraît à 

uelques mois du dixième anniversaire 
= événements qu'il relate : le terrible 
génocide rwandais qui, en 1994, a 
repoussé les limites de l'horreur dans un 
pays déjà affecté par une rivalité tribale 
entre la majorité Hutus et la minorité 
Tutsis et par des affrontements entre l'É- 
tat et une force rebelle organisée et 
soutenue par des États voisins. 

C'est que le lieutenant-général, main- 
tenant retraité, a payé cher sa présence 
au Rwanda durant ces mois fatidiques. 
Accusé par certains gouvernements 
d'être l'incarnation de l'échec de l'ONU 
dans la crise, en plus d'être accusé par la 
Belgique d'être directement responsable 
de la mort de 10 de ses casques bleus, 
l'homme a subi un violent syndrome 

st-traumatique exprimé par un effon- 

ement de son équilibre mental et par 
des tentatives de suicides : «j'ai plongé 
dans une spirale de santé eu désas- 
treuse qui m'a menée aux tentatives de 
suicide, à une décharge pour raisons 
médicales des forces armées, au diagnos- 
tique de désordre nerveux post-trauma- 
tique, et à des douzaines et des douzaines 
de thérapies et de larges doses de 
médicaments, qui ont toujours une place 
dans ma vie quotidienne.» 


Le Rwanda, c'est en Afrique, non? 
Naguère colonisé par la Belgique qui y 
institutionnalisa une vieille rivalité entre 
les tribus locales Tutsis et Hutus pour 
faciliter sa gestion d'un prospère réseau 
de plantations de thé et de café, le 
Rwanda obtient son indépendance en 
1962. La majorité Hutus, généralement 
lus petits et de couleur plus foncée que 
fa minorité Tutsis, entreprend aussitôt de 
chasser leurs rivaux du territoire 
«national». S'ensuit 10 ans de violents 
pogroms, et les Tutsis se réfugient par 
Rires s les pays voisins comme le 
Burundi, l'Ouganda et le Zaïre, où ils 
vivent dans des conditions difficiles. 

Le Général Habyarimana, qui prend le 
pouvoir par un coup d'État en 1973, 
instaure un gouvernement répressif, cor- 
rompu, mais d'une stabilité rare dans les 
pays des grands lacs de la centrafrique. 

Au début des années 90, alors que le 
monde change, la pression est forte sur 
Habyarimana pour qu'il opère des 
réformes démocratiques. Le dictateur 
entreprend donc des pourparlers souvent 
interrompus avec le FPR, la guérilla 
fortement organisée des Tutsis, qui men- 
ace le uns d'une guerre civile et 
attaque souvent en territoire rwandais à 
partir du Burundi, au nord. 

Les accords D'Arusha, en août 1993, 
ouvrent la voix à une réconciliation entre 


les deux ethnies rivales rwandaises. C'est 
dans cette optique que le Canada délègue 
Dallaire pour commander MONUOR, la 
Mission d'observation des Nations-Unies 
pour l'Ouganda et le Rwanda. 

Dallaire dénonce plusieurs personnes 
dans son livre pour l'échec de l'ONU au 
Rwanda : l'apathie internationale, les 
on TE manœuvres politiques et la 

rofonde haine entre Hutus et Tutsis. Sa 

énonciation du système des casques 
bleus de l'ONU est particulièrement 
frappante : alors que les soldats sont util- 
isés dans des missions pour lesquels ils 
sont mal ou pas formés, les jeux de pou- 
voirs politiques dans les corridors de 
l'ONU à New York privent les forces sur 
le terrain d'un leadership solide et d'un 
mandat clair. Partagé entre leur rôle d'in- 
terposition et de protection des popula- 
tions civiles qui n'ont pas de 
responsabilité dans la crise, et leur 
allégeance première à leur État respectif, 
ces soldats se retrouvent dans des posi- 
tions intenables avec des règles d'engage- 
ments cruelles pour eux comme pour les 
gens qu'ils doivent supposément pro- 
téger, alors que les belligérants se foutent 
ouvertement de l'autorité symbolique 
des casques bleus. 

Dallaire est aussi sans pitié dans sa 
dénonciation de l'indifférence bureaucra- 
tique des pays occidentaux impliqués 

s la crise, en commençant par la 
Belgique, l'ancienne puissance coloniale, 
et la France, présente au Rwanda lors du 
déploiement de ses troupes dans le cadre 
de l'opération " Turquoise ". La con- 
stante révision à la baisse de la grandeur 
de la force d'interposition de l'ONU - 
Dallaire réclamait entre 8 000 et 5 500 
hommes, il aura autour de 2 500 soldats, 
pour moitié provenant de Belgique - en 
est le plus flagrant exemple. En clair, des 
raison de prestige - la diplomatie canadi- 
enne, par exemple, insistait pour se cen- 
trer sur les Balkans et l'Europe de l'Est - 
et l'aveu plat que l'Afrique ne joue 
aucun rôle dans l'intérêt national des 
États occidentaux sont parmi les facteurs 
clés menant à l'échec prévisible de la 
mission de Dallaire. 

«Le Rwanda était absent des radars 
comme lieu d'intérêt stratégique», nous 
dit Dallaire. «Il ne possède aucune 
ressource naturelle et aucune importance 
géographique. Il dépendait déjà de l'aide 
internationale pour subvenir à ses 
besoins, et sur le financement interna- 
tional pour éviter la faillite. Même si la 
mission réussissait, comme il était encore 
probable à l'époque, il n'y avait aucun 
gain politique à acquérir pour les nations 
qui s'y investiraient; le seul bénéficiaire 
internationalement serait les Nations- 
Unies. Pour plusieurs États, servir les 
objectifs de l'ONU n'a jamais semblé 
ee le moindre risque. Les États 
Membres ne veulent pas d'une ONU 


large, Es et indépendante, peu 
importe leurs déclarations hypocrites. Ce 
qu'ils veulent, c'est une ONU faible, 
contrainte, endettée et à qui l'on peut 
imputer les échecs et facilement voler les 
lauriers de la gloire.» 


Les sons, les odeurs, la déprédation 
Dallaire tente d'expier à travers son livre 
la suite chronologique des horreurs dont 
il fut un témoin important mais impuis- 
sant. Courrant à droite et à gauche pour 
éviter que la situation ne dégénère et 
tentant de sauver quelques meubles une 
fois la meurtrière machine lancée, le 
chargé de mission de l'ONU a bien trop 
souvent été aux premières loges de la 
tragédie infernale. 

Îl raconte d'abord le suprême con- 
tentement de Habyarimana, et ses diffi- 
cultés à établir les lignes de 
communication entre lui, l'état-major de 
l'ONU et les différentes ambassades. Il 
apprend à connaître la complexité des 
forces en présence, dont la terrible et 
mystérieuse Interahamwe, un ténébreux 
regroupement d'extrémistes Hutus 
organisé en force paramilitaire anti-FPR. 
L'Interahamwe, principalement composé 
de militaires et de membres de la garde 

résidentielle, recrutait et formait depuis 
FPE mois parmi la population dans 
toutes les communes du Rwanda. Au 
début de janvier 1994, une information 
parvient à Dallaire : l'Interahamwe 
dresse des listes de noms. Des Tutsis et 
des opposants politiques. Le génocide se 
prépare. 

Mais c'est le 6 avril au soir que tout 
bascule, alors que l'avion présidentiel 
d'Habyarimana est abattu à son arrivée 
à Kigali par un toujours inconnu. Alors 
que Dallaire tente de faire respecter la 
constitution, et à travers ceci de préserv- 
er le processus de paix, l'Interahamwe 
surgit dans la ville et érigent des barri- 
cades. La situation devient catastro- 
phique, la population est terrée chez elle. 
La radio exhorte la population à la haine. 
Un refrain populaire ce jour-là dans une 
chanson à la mode : «Je déteste les 
Hutus, je déteste les Hutus, je déteste les 
Hutus qui ne pensent pas que les Tutsis 
sont des serpents!» 

La suite des horreurs est longue et 
insupportable, des morts pas milliers, 
allant de hautes personnalités à de sim- 

les villageois. Dallaire évolue dans un 
État en pleine décomposition, où plus 
aucune autorité n'est respectée et où ses 
propres troupes deviennent des cibles. 
Essuyant des tirs, témoin de meurtres, il 
est même témoin d'un meurtre par télé- 
phone : 

«Tôt ce matin-là j'ai reçu un appel à 
l'aide d'Helen Pinsky (la femme - 

uébécoise - d'un chef de parti modéré 
ds Rwanda) Je lui dis de rester dans sa 
maison avec sa garde jusqu'à ce que 
nous puissions DHAMNES un transport 
pour ramener sa famille au QG. (...) 
Elle avait très peur pour son mari et ses 
deux enfants; elle avait entendu dire que 
certains de leurs amis politiciens modé- 
rés étaient attaqués dans leurs maisons. 
Je lui ai assuré que nous serions chez 
elle aussi vite que possible (...). Mais 
alors même que je lui disais cela, elle me 
coupa la parole pour me dire qu'elle 


entendait des gens dans la rue devant sa 
maison. Sa voix devint indescriptible- 
ment e, comme si elle n'avait plus 
aucun choix outre celui de la résignation 
à son sort, et elle raccrocha. J'ai décou- 
vert le lendemain que son mari avait 
alors appelé Luc Marchal (chef du 
détachement belge) et qu'alors qu'il était 
toujours en ligne avec lui, la garde prési- 
dentielle avait fait éruption, avait ren- 
versé les gardes et tué la famille entière. 
(...) Luc les as entendu se faire tuer au 
téléphone. 

Je ne peux tolérer de penser au nom- 
bre de Rwandais qui se sont fait dire que 
l'aide arrivait, se jour-là, et qui se sont 
fait massacré. En seulement quelques 
heures la garde présidentielle avait con- 
duite un plan visiblement bien organisé 
et bien exécuté.» 

«S'ensuit 100 jours d'une guerre 
civile haineuse et sans pitié, où les récits 
d'horreurs n'ont pas d'égal, sauf peut- 
être en partie l'incroyable impuissance et 
indifférence de la communauté interna- 
tionale. Personne n'était à l'abri. Des 
notes de réunions parlent de chapelles 
brûlées avec des centaines de gens à l'in- 
térieur. Des enfants de 10 à 12 ans tuent 
d'autres enfants. Des mères avec des 
bébés sur leur dos tuent des mères avec 
des bébés sur leur dos. Elles lancent les 
bébés dans les airs et les écrasent au 
sol.» 

L'improvisation et l'extrême frustra- 
tion marque le «travail» au jour le jour 
de Dallaire : 

le déploiement de troupes d'élite 
françaises pour évacuer ses ressortis- 
sants, qui montrent peu d'intérêt pour la 

opulation locale et qui abandonnent 
l'aéro rt une fois l'opération terminée 
sans daigner la remettre sécuritairement 
entre les mains des forces de l'ONU: les 
réunions de conciliation avec les leaders 
de l'Interahamwe aux mains couvertes 
de sang, alors que Dallaire réprime l'en- 
vie de simplement cribler de balles ces 
diables. 


Une porte ouverte sur la psyché militaire 
Le livre de Dallaire est une rare porte 
ouverte au-delà de la fierté militaire que 
l'on s'imagine traditionnellement; la 
sincérité du propos et l'authenticité du 
sentiment humain sont surprenants, 
comme le sont les confidences du lieu- 
tenant-général sur les effets de ce trau- 
matisme sur sa vie privée. Dallaire ne 
cherche pas, à travers ces pages, à s'ex- 
cuser, mais aide à souligner un problème 
criant, d'autant plus actuel avec les 
récents problèmes des différentes 
troupes d'interposition déployées dans 
les points chauds : dans un monde 

b isé, les casques bleus tels qu'or- 
ganisés présentement ne sont pas pré- 
parés à affronter les missions auxquelles 
on les destine, et l'apathie de la commu- 
nauté internationale - autant l'indif- 
férence des politiques et des 
bureaucrates que celle du téléspectateur 
- sont autant de raisons qui font du 
Rwanda un cas d'école de ce qui peut 
très bien se reproduire à nouveau mal- 
gré tous les «Plus jamais!» 


nuclearmush@hotmail.com 


“. 


919190S 


es | 
ff 
ei \ \ 


DAVID LAMARCHE 


AIDEZ NOUS À . 
Combattre LA MISÈRE 


CHARLOTTE BOULAY-GOLDSMITH 


C'est un p'tit vieux, l'air de rien, chauve, barbe blanche, l'éternel béret incliné, 
des grosses lunettes en écailles, qui a créé, comme une prolongation de son 
cœur généreux, le mouvement Emmaüs dont le manifeste, simple, se résume à 
«aide ton prochain, aime-le et tu seras heureux». 


Henri Groués, consacré depuis qu'il s'en 
souvienne à Dieu, est mieux connu sous 
son nom de code, l'abbé Pierre, acquis 

endant la Résistance alors qu'il aidait 
Le Juifs à s'enfuir par la Suisse. Durant 
toute la guerre, il n'a pas hésité à mettre 
sa vie en danger pour sauver ses compa- 
triotes et la France. Dénoncé à la 
Gestapo, il parvint, par chance, à s'échap- 

er et finit la guerre aux côtés des forces 
Ébres en Afrique du Nord. 

La société détruite de l'après-guerre 
offre un tableau tragique et de Gaulle 
encourage l'abbé Pierre à se présenter 
comme me Il est élu candidat 
indépendant, allié aux socialistes et se 
concentre sur les problèmes de la pau- 
vreté et du logement. C'est alors qu'il 
rencontre Georges. Vingt ans de bagne, 
pas un rond, Georges ne veut qu'une 
chose, c'est mourir Notre prêtre l'invite 
à vivre chez lui en échange de quelques 
rénovations de la maison et lui dit en 
souriant : «Je n'ai rien à t'offrir. Viens 
m'aider à aider les autres». Emmaüs était 
né. Nom d'un bourg de Palestine où, 
selon Luc, Jésus apparut à deux de ses 
disciples après sa résurrection, Emmaüs 
est devenu, grâce à l'abbé Pierre, un syn- 
onyme d'espoir. Créé en 1949, le mouve- 
ment a pour vocation d'accueillir des 
femmes et des hommes en difficulté. 
Partageant travail, rêves, vie et rires, des 
gens d'horizons éclectiques se retrouvent 
pour combattre les injustices de ce 
monde. C'est la rencontre, dit le vieil 
abbé, entre «des hommes ayant pris con- 
science de leur situation privilégiée et de 
leurs responsabilités sociales devant l'in- 
justice et des hommes qui ne possédaient 
plus de raison de vivre». Les uns et les 
autres unissent leurs forces pour com- 
battre la misère. 

Le mouvement commence à Paris 
dans la maison même de l'abbé qui avait 
accueilli quinze sans-abri. Il s'étend à son 
jardin et en 1951, n'étant plus député, 
l'abbé doit trouver un autre financement 
pour son œuvre. Faisant profit des tal- 
ents de la rue, c'est en transformant les 
déchets des autres que l'organisme peut 


vivre. Ses membres sont alors connus 
sous le nom de " Chiffonniers 
d'Emmaüs ". Peu à peu des volontaires 
se joignent à eux pour aider à la con- 
struction de cités d'urgence et participer 
aux ramassages. L'hiver 54, impitoyable, 
tue plusieurs clochards à Paris. 
L'effroyable condition des sans-abri en 
France est révélée et, rappelant sin- 
gulièrement l'appel de 1940 à Londres, le 
sauveur des pauvres lance à la radio son 
célèbre «Mes amis au secours!», déclen- 
chant «l'insurrection de la bonté». Les 
dons affluent, des accueils d'urgence sont 
mis en place. Depuis, ce mouvement n'a 
jamais cessé de prendre de l'ampleur. En 
1971, quatre-vingt-quinze associations de 
vingt pays différents fondent 
l'Association «Emmaüs International» 
qui, en 2000, regroupe plus de quatre 
cent cinquante associations dans trente 
huit pays. 

L'abbé Pierre nous a dit : «Tant qu'il 
existera la misère, aussi longtemps que 
règnera l'exclusion, nous ne connaîtrons 
nil paix de l'âme, ni la paix, ni la joie 
du cœur». portez-vous volontaire pour 
voir «fleurir avec éblouissement une 

etite fleur sur ce tas de fumier qu'est 
lhomase 


loonycharly@yahoo.fr 


Renseignements pratiques 

Le travail est bénévole 

Le volontariat est ouvert à tous à partir 
de 18 ans. 

Les bénévoles sont nourris (3 repas par 
jour) et logés par la communauté. 

La durée minimum pour se porter volon- 
taire est de huit jours 


Coordonnées 

Adresse : 

EMMAUS, Volontariat d'été, Chemin Salié- 
64230 Lescar-France 

téléphone : 05 59 77 83 92 

télécopieur : 05 59 77 89 18 
camps-jeunes.emmaus@wanadoo.fr 
www.volontariat-emmaus.com 
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: Victime de sa liberté 
SOCIÈTE DE DEPENDANCES 


DAVID LAMARCHE 


Ce mois-ci, le dokteur se transforme en sociologue pour faire un constat préoc- 
cupant des addictions et des dépendances dans notre société. 


L'occident livre actuellement bataille 
contre plusieurs addictions et dépen- 
dances. Que ces combats soient réels ou 
pastiches, il n'en demeure pas moins 
qu'un pan de la société s'insurge contre 
les dépendances maladives et qu'à l'occa- 
sion la société et les gouvernements agis- 
sent. 

Au Québec, les campagnes de sensi- 
bilisation ont commencé il y a plusieurs 
dizaines d'années. Bien avant la montée 
aux barricades contre l'alcool au volant, il 
y avait une lutte contre l'alcoolisme; le 
slogan «la modération a bien meilleur 
goût» ne date pas d'hier et n'a pas tou- 
jours été associé à la conduite en état 
d'ébriété. 

Le tabagisme a aussi beaucoup fait 
parler de lui. Les campagnes publicitaires 
s'y opposant et les règlements contraig- 
nant Vaibi des géants du tabac sont 
toujours présents parmi nous. Bonne 
nouvelle, cela fille porter ses fruits. 

Dernièrement, des voix se sont 
élevées contre le jeu compulsif. La cri- 
tique prend de l'ampleur et une couver- 
ture médiatique poussée de la chose 
affronte présentement les campagnes 

ublicitaires de Loto-Québec. Cette lutte 
à sera difficile puisque les revenus du 
jeu financent une partie de nos services 
sociaux; disons que c'est mieux qu'à 
l'époque où le crime organisé gérait l'af- 
faire. Notez que bien que le jeu compul- 
sif ne colle pas aux définitions 
traditionnelles d'addiction et de dépen- 
dance, c'est un phénomène qui engendre 
chez le joueur A sécrétion de substances 
chimiques qui influent sur son état 
physique. 

La toxicomanie est pour sa com- 
battue de façon différente. Il n'y a pas de 
grandes campagnes médiatiques, il y a 
surtout des actions ciblées dans les écoles 
et du lobbying auprès des différents 

iers gouvernementaux pour dépenser 

e l'argent ça et là à travers certains 
organismes communautaires. Les autres 
addictions officielles se font plus dis- 
crètes. On entend rarement parler de 
boulimie et d'anorexie. 

En faisant le compte, ça commence à 
faire beaucoup: alcoolisme, tabagisme, jeu 
compulsif, toxicomanie, boulimie, 
anorexie. Et malheureusement, ce n'est 
pas tout. Le déséquilibre des addictions 
touche d'autres domaines. Il y a les 
«workaholics» qui sont subordonnés à 
leur travail tout comme d'autres sont 
subordonnés et dépendants du jeu. Il y a 
des mangeurs compulsifs qui ne sont pas 


boulimiques mais qui se cachent des sacs 
de ee un peu partout juste au cas où. 
Il y a les acheteurs compulsifs qui ne 
peuvent s'arrêter de magasiner, soit pour 
combler un besoin affectif pour l'achat, 
soit pour que leur cerveau sécrète le 
même type de substances sécrétées par le 
cerveau de l'homme des machines à 
sous. Attendez, ça ne s'arrête pas là. Il y 
a aussi la famille des dépendances média- 
tiques. 


Le médium est le message 
Qu'on l'on veuille ou non, la télévision 
longe le spectateur dans un certain état 
e transe (1). Cela est dû à la stimulation 
sensorielle particulière que nous fait 
vivre le téléviseur. N'oublions pas que le 
Canadien moyen passe 21,2 heures par 
semaine devant la télévision @. c'est-à- 
dire près d'une journée complète par 
semaine et ultimement 12,6% de son 
existence (une personne vivant 80 ans 
aura passée 10 ans de sa vie à regarder la 
télévision). Bien que la majorité de la 
recherche faite sur la télévision concerne 
la violence à l'écran, les études se con- 
centrant sur le médium lui-même sont 
concluantes, et même si le terme addic- 
tion n'est pas le plus adéquat, les gens 
regardant beaucoup la télévision ont les 
symptômes de gens dépendants à une 
substance (3). 

Les jeux vidéo font aussi leur lot de 
victimes. Encore une fois, la plupart des 
recherches s'attardent sur le contenu 
violent des jeux, mais celles qui se 
penchent sur la dépendance aux jeux 
vidéo font mouche. Les résultats prélimi- 
naires d'une étude du National Institute 
on Media and the Family, faite sur un 
échantillon d'enfants de 8 à 12 ans, 
souligne que 15% d'entre eux (dont 
29% de garçons) se disent dépendants 
des jeux vidéo. Ces résultats, d'une étude 
s'échelonnant sur plusieurs années, cor- 
roborent l'appréhension de plus en plus 
commune de l'addiction. C'est si préoc- 
cupant que depuis l'été dernier, le gou- 
vernement de la Thaïlande a imposé un 
couvre-feu de 22h à 6h pour les serveurs 
de jeux en ligne. 

Pour Internet c'est presque la même 
chose. Bien qu'il soit médicalement diffi- 
cile de classer le phénomène dans la caté- 
gorie de la dépendance, les symptômes 
constatés chez de plus en plus de gens ne 
mentent pas. Conjuguant l'écran «attire- 
mouches» de la télévision, l'interaction, 
la pornographie et la socialisation 
virtuelle, le Web piège de plus en plus de 


… dans sa toile. Et comme dans le cas 
es jeux vidéo, on perd la notion du 
temps et la notion de soi-même. 


Un nouveau venu 

Comme tout bon hôte, j'ai gardé le 
meilleur pour la fin. D'ici quelque 
années, lorsque la technologie le permet- 
tra, nous aurons, en tant qu'individus et 
en tant que société, un défi supplémen- 
taire et de taille à relever : la réalité 
virtuelle. Goûtez-en le potentiel : le cen- 
tre universitaire des grands brûlés de 
Washington Harborview a récemment 
utilisé la réalité virtuelle pour traiter ses 
patients. Au repos, la morphine fonc- 
tionne très bien pour contrer la souf- 
france des grands brûlés, mais elle est 
peu efficace lors du changement des 
pansements. C'est lors de ces interven- 
tions qu'on a demandé à des grands 
brülés de porter un casque de réalité 
virtuelle et d'interagir avec l'environ- 
nement virtuel durant l'opération. 
L'ajout de la réalité virtuelle au traite- 
ment conventionnel a fait diminuer la 
douleur de façon radicale (de 50% à 
75% moins douloureux que le traite- 
ment conventionnel seul). 

Alors imaginez. Nous avons en ce 
moment des problèmes d'addiction aux 
jeux vidéo et à l'internet. Les balbu- 
tiements de la réalité virtuelle, eux, sont 
capables de faire oublier à des grands 
brûlés une partie significative de leur 
douleur. Imaginez dans dix ans 
lorsqu'une console de réalité virtuelle 
pour la maison fera son apparition sur le 
marché. Vous n'êtes plus à la taverne du 
coin en train de jouer au vidéo poker, 
vous êtes au Taj Mahal à Las Vegas. Vous 
n'êtes plus dans votre sous-sol dvi 
votre ordinateur vous êtes en 
Afghanistan en train de tirer sur tout ce 
qui bouge. Vous n'aimez pas votre vie, 
pas de problème, il y en a une plus facile 
qui vous attend sous le casque de votre 
console de réalité virtuelle. Matrice 
Revolutions vient juste de sortir en salle, 
ça peut vous donner une idée. Et le plus 
merveilleux avec la réalité virtuelle, c'est 
qu'une fois commercialisée, elle sera 
accessible (chez vous), abordable (un 
ordinateur est tout de même moins coû- 
teux qu'une addiction au jeu ou à 
l'héroïne) et anonyme (comme sur 
Internet). 


Comment ne pas succomber 

En additionnant tout, on réalise qu'il 
commence à y en avoir beaucoup, des 
tentations du Christ. Il est certain que 
bien des dépendances débutent par une 
carence affective, un manque de confi- 


ance en soi, un désillusionnement à la 
suite d'un traumatisme physique ou 
psychologique, etc. Mais il ne faut nier 
qu'avec autant de pièges, des addictions 
vent faire leur place graduellement 

s une vie relativement normale. Il est 
facile pour quiconque de pallier à un 
petit échec par un peu plus de jeu, de 
télévision ou d'alcool. * la longue, le 
temps passé avec la béquille passe d'occa- 
sionnel à récurrent, pour se transformer 
en dépendant. 

Il sera difficile pour la société d'en- 
rayer ces addictions pour la simple et 
bonne raison que la liberté profonde 
comprise dans nos sociétés rend difficile 
l'opposition ferme à des phénomènes 
incoercibles (qu'on ne peut réprimer : on 
ne rendra pas l'ordinateur illégal). 
L'individu, puisque formé 4 société, 
aura de la difficulté à faire son chemin 
dans un labyrinthe d'échappatoires aussi 
facile d'accès. 

Le contexte commercial et publicitaire 
est si fort et efficace à encourager un 
déséquilibre de la personne qu'il sera 
ardu de lutter contre lébanion de soi 
dans la consommation ou le divertissement. 

Ces dépendances frappent les gens des 
deux sexes différemment. La boulimie, 
l'anorexie, les addictions alimentaires et 
le magasinage compulsif sont plus sou- 
vent rte chez les femmes, alors que 
les hommes sont plus susceptibles de 
devenir dépendants à l'alcool, au jeu 
compulsif, à la cigarette, à la télévision, et 
à l'Internet. À tous : restez vigilants. 


Mot de la fin 

Faites le test durant le temps des fêtes. 
Observez si les cadeaux qui s'échangent 
peuvent correspondre à une des addic- 
tions mentionnées ci-dessus (en excluant 
bien évidemment le magasinage compul- 
sif, ce serait trop facile). Cela vous per- 
mettra de voir jusqu'à quel point ces 
dépendances nous attendent patiemment, 
à l'orée de la forêt. Elles sont prêtes à 
nous accueillir dans la facilité et le récon- 
fort immédiat en espérant que nous leur 
demeurerons fidèles. 

J'espère que vous avez apprécié la lec- 
ture, confortablement assis dans votre 
fauteuil avec votre café. Et dans ce cas, 
LACHEZ VOTRE CAFÉ TOUT DE 
SUITE!!! ESPÈCE DE 
CAFÉÏINOMANE!!! 


(1) Wier R. Dennis, Pathological Trance 
and Addiction. 

(2) Statistique Canada, Census 2001. 
(3) Scientific American, février 2002. 
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LA PUBLICITÉ: /usqu où 


Mathieu Blanchette 


De plus en plus omniprésente dans nos sociétés, la publicité se propage lente- 
ment mais sûrement comme une épidémie qu'on ne peut stopper. Elle se fait 
plus agressive et stimule inconsciemment la consommation en créant sans 
cesse auprès du public ciblé de nouveaux besoins que celui-ci s'empressera de 


combler pour être plus «heureux». 


Quelques esprits éclairés résistent à cet 
envahissement (ae: et dénon- 
cent ce phénomène que la majorité des 
gens semble trouver bien normal. Alors 
si vous êtes comme moi de ceux qui n'en 
euvent plus des pubs qui se répandent 
E plancher au plafond, dans le métro 
comme dans les toilettes et qui nous 
empêchent d'avoir l'esprit en paix en 
nous martelant de nouveaux produits à 
acheter eh bien vous serez heureux de 
savoir que de plus en plus de mouvements 
anti-pub naissent partout sur la planète. 


Rappel historique 

Les origines de la pub remontent bien à 
plus loin qu'on peut se l'imaginer. La 
première affiche publicitaire connue en 
France date de 1454. Elle autorisait la 
quête au profit des pauvres. Ce n'est 
qu'en 1772 que l'on trouve trace d'une 
véritable affiche commerciale vantant les 
mérites d'un parapluie. On peut dire que 
la publicité s'est véritablement dévelop- 
pée pendant de la révolution industrielle. 
La fabrication en série et l'augmentation 
de la productivité aboutissent à une 
diversification et à un accroissement de 
la production. Pour la première fois, l'art 
est mis au service du commerce alors 
qu'entre autres, le peintre Toulouse- 
Lautrec se met à produire des affiches 
publicitaires. 

Dans les années 20, les messages pub- 
licitaires envahissent de plus en plus 
l'univers quotidien des sociétés industri- 
alisées. Puis, suite à la Seconde Guerre 
mondiale, la publicité connaît un 
développement fulgurant, participant au 
développement de la «société de consom- 
mation». Elle devient un mécanisme 
indispensable au fonctionnement et au 
développement des sociétés libérales. 
Aujourd'hui, le problème n'est plus de 
produire, mais de vendre pour assurer 
un cycle d'écoulement continuel des 
marchandises. 


Constat actuel 

La publicité a donc lentement perdu sa 
mission informative qu'elle prétendait 
avoir à l'origine au profit d'une fonction 
d'incitation et de manipulation. On lui 
reproche aujourd'hui d'uniformiser les 
comportements sociaux, de favoriser la 
surconsommation et de générer la vio- 
lence chez ceux qui sont exclus de tous 
les biens dont elle dicte l'achat. Elle 
empêche aussi la population de se 
représenter la réalité comme ça lui plaît 
en lui imposant une vision du monde 
biaisée par les images que les concep- 
teurs décident de faire gober au public. 
Elle est surtout là pour vous encourager 
à consommer encore davantage dans 
l'ultime but d'augmenter les profits des 
compagnies. Réel catalyseur de la sur- 
consommation, elle joue un grand rôle 
dans la destruction de notre planète, en 
se foutant complètement de l'environ- 
nement. Car elle pense à court! 


Écoles envahies 

La publicité fait dangereusement son 
entrée dans les écoles car les entreprises 
ont depuis longtemps compris que plus 
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tôt ils rejoignent leurs consommateurs, 
plus vite ceux-ci prendront l'habitude de 
consommer tel ou tel produit. La pub 
s'infiltre progressivement dans le 
matériel pédagogique alors qu'un prob- 
lème mathématique peut par exemple 
mettre en scène un garçon qui veut s'a- 
cheter des souliers Nike. Les chaînes de 
restauration rapide sont même en train 
de s'infiltrer dans les écoles comme col- 
lation gratuite ou même comme cantine. 
De pervers partenariats s'établissent 
entre institutions scolaires et compag- 
nies, mais les jeunes élèves ne peuvent 
être conscients d'une telle atrocité. 

Ce sont les États-Unis qui poussent le 
plus loin les choses dans ce domaine. Les 
élèves ont l'obligation de regarder des 
séquences de publicité à l'école en 
échange de gros paquets de dollars pour 
leur établissement. Une chaîne de télévi- 
sion (Channel One) existe, depuis 1990, 
dans tous les États, sauf ceux de New 
York et de Californie. La société Primedia 
installe gratuitement télévisions, magné- 
toscopes et antennes satellites et, en con- 
trepartie, les élèves de 11 à 17 ans 
doivent regarder, pendant au moins 90% 
des jours scolaires, un journal télévisé de 
dix minutes comprenant deux minutes 
de pub. L'impact est tellement fort que la 
chaîne vend un temps d'antenne publici- 
taire de 30 secondes 150 000 dollars. 


Anti-Pub 
Face à cette publicité qui nous attaque 
environ 300 fois par jour, plusieurs mou- 
vements anti-pub sont nés, d'abord en 
Europe, puis en Amérique. L'association 
française Résistance à l'Agression 
Publicitaire (R.A.P) a pour but d'aider à 
la prise de conscience des procédés pub- 
licitaires destinés à la mise en condition 
de la personne, du consommateur et du 
citoyen et d'en combattre les nuisances 
humaines, sociales et environnementales. 
Plus précisément, elle s'attaque à l'af- 
fichage dégradant le paysage et le cadre 
de vie, à l'apologie du gaspillage et agit 
contre les pratiques commerciales abu- 
sives. Elle veut sensibiliser le public, par- 
ticulièrement les jeunes qui doivent 
acquérir un esprit critique nécessaire à 
leur futur rôle de citoyens. De plus, ce 
mouvement s'oppose activement à toute 
introduction de . publicité dans le sys- 
tème d'éducation 

L'association organise parallèlement 
avec la version française d'Adbusters, les 
Casseurs de Pub, la «semaine sans télé». 
Ils encouragent la population à ne pas 
regarder de télévision pendant une 
semaine pour les sensibiliser à se lancer 
dans différentes activités et à passer plus 
de temps avec ses proches. Car après 
tout, il existe une vie sans télé. Depuis 
plusieurs années, les Casseurs de Pub 
encouragent les citoyens à faire une 
«Rentrée sans marque», qui a pour but 
de sensibiliser les étudiants, les parents et 
le milieu éducatif à la publicité dans le 
écoles. Ils encouragent entre autres les 
élèves à ne pas porter de vêtements 
affichant des marques. Ils sont aussi les 
délégués français de la Journée sans 
Achat (il en sera question plus loin). 


concordiafrancais.org décembre 2003 


va-t-on la laisser aller ? 


Le 7 novembre dernier, Les Casseurs 
invitaient les Parisiens dans un mouve- 
ment collectif de recouvrement d'espace 
publicitaire. Ainsi, à 19h, dans toutes les 
stations de métro, des panneaux se sont 
fait peindre, symbole de réappropriation 
citoyenne. C'est par ce genre d'actions 
ludiques, créatives et non-violentes 
qu'œuvrent depuis plusieurs années ces 
mouvements anti-pub français. 


Au Pays 
En 1989, Kalle Lasn a créé à Vancouver 
Adbusters, avant tout magazine de la 
contre-culture, dédié au détournement de 
pubs et de logos de grandes marques. Ce 
regroupement d'anciens créatifs + pub, 
de graphistes, d'intellectuels, d'étudiants 
et de militants en tout genre a donné 
naissance à un type de subversion origi- 
nal. Ils détournent le message publici- 
taire de façon ludique et corrosive. La 
revue canadienne est publiée aujourd'hui 
à 85 000 exemplaires, sans autre soutien 
financier que celui de ses lecteurs. La 
satire et la provocation sont largement 
utilisées pour sensibiliser les lecteurs à 
«l'érosion de notre environnement 
physique et culturel par les forces com- 
merciales». L'an dernier, cette revue est 
assée du papier à la télévision en 
ançant un concours de courts-métrages 
et films d'animation comme résistance 
créative à la culture dominante. 


Plus près de chez nous 
Les mouvements anti-pub ont fait des 
petits chez nous. À Montréal, on compte 
pas moins d'une dizaine d'associations 
anti-publicitaires dont Le Clan Destin, 
L'Action Contre l'Envahissement 
Publicitaire, SPLAT-Montréal, le Noyau 
Anti-pub pour un Affichage Libre à 
Montréal, et les Décorateurs Enragés. Un 
membre de SPLAT-Montréal expliquait, 
à propos du conformisme infligé par la 
pubs «que nous devons être des 
umains, chacun avec nos propres sens 
des valeurs, nos principes, nos goûts, nos 
avis et nos manières de raisonner» 
(journal La Fronde). Ils attaquent les 
panneaux avec des bombes de peinture 
pour dénoncer la masse médiatique con- 
trôlée par un système capitaliste. 
L'Action Contre l'Envahissement 
Publicitaire se donne pour sa part 
comme mission de sensibiliser les gens à 
la surconsommation engendrée par l'om- 
niprésence de la publicité. Ils font de la 
propagande dans le sens contraire à la 
propagande publicitaire dominante. 
Ainsi, ils inscrivent différents messages 
sur les affiches publicitaires pour 
informer la population des effets pervers 
de la publicité. Peut-être avez-vous par 
exemple vu le «why are you naked» sur 
une affiche annonçant des bottes avec un 
fille presque totalement nue dans dif- 
férentes stations de métro? 


La revanche des publicitaires 
Adbusters comme les Casseurs de Pubs 
ont été formés par d'anciens publicitaires 
qu n'en pouvaient plus. Ce mouvement 
e révolte de la part de certains dans le 
milieu de la pub a même donné un 
roman. En effet, Frederic Begbeder 
ancien concepteur publicitaire, a écrit un 
roman fictif largement inspiré de son 
expérience de concepteur publicitaire 
après avoir abandonné ce domaine. On y 
apprend clairement comment fonctionne 


ce milieu bien qu'il ait pris la peine de 
modifier les noms des gens et des 
compagnies. 


Le 28 novembre prochain 
N'aimant pas la direction que prenait la 
société de consommation depuis 30 ans, 
Kalle Lasn et ses casseurs de pub de 
Vancouver ont lancé, en 1992, le Buy 
Nothing Day, (la Journée sans achat). Ils 
invitent donc tous les citoyens à retrou- 
ver le plaisir de passer une journée sans 
consommer. Cette action fait partie de la 
résistance culturelle pratiquée par 
plusieurs mouvements dans «'environ- 
nement globalement aliénant» que 
représente l'Amérique du Nord pour les 
esprits contestataires qui y vivent. Cette 
journée fait partie de ces actions ludiques 
et accessibles à tous. La Journée sans 
achat s'est vite rendue en Europe. Des 
actions ont lieu en Angleterre, au 
Danemark, en Allemagne, en Grèce, en 
France, en Israël, en Suède, etc. Certains 
magasins de Vancouver ont même déjà 
participé en affichant un carton sur leur 
porte indiquant qu'ils étaient ouverts, 
mais qu'ils ne vendaient rien en cette 
journée spéciale! Cette année, la fête de 
la résistance a lieu le 28 novembre chez 
nous, mais la date de la journée n'est pas 
partout la même. Cela dépend dans 
chaque pays de la journée traditionnelle- 
ment la plus occupée par des achats vers 
la fin de novembre. Si c'est à cette péri- 
ode de l'année que ce jour de simplicité 
volontaire a lieu, c'est tout simplement 
arce que c'est le moment de sensibiliser 
a population à la surconsommation juste 
avant la frénésie des achats en décembre. 
À travers l'objet qu'il s'offre, le con- 
sommateur achète une certaine image de 
lui-même qui lui est projetée, qu'il le 
veuille ou non, par la publicité. Il s'avère 
donc primordial de rester critique face à 
toutes ces sollicitations publicitaires 
quotidiennes, alors que la publicité agit 
inconsciemment sur notre cerveau en 
nous martelant de logos et d'images 
attractives. La publicité n'hésite pas à 
jouer sur nos pulsions, nos souffrances et 
nos frustrations pour nous vendre cette 
recette trompeuse qu'est le bonheur 
obtenu par la seule consommation. 
N'attendez pas que la publicité soit ren- 
due sur les sièges de métro, dans l'eau de 
votre toilette ou sur votre conjoint pour 
réagir! Restez critique et sentez-vous 
libre de faire vos commentaires sur cer- 
taines publicités qui vous déplaisent au 
Conseil de la radiodiffusion et des télé- 
communications canadiennes (CRTC). 


Sites 

www.anti-pub.net 

(pour le RAP et les Casseurs) 
www.adbusters.org 
WWW.crtc.gc.qc 
www.buynothingday.co.uk 


Lectures 

NO LOGO, la tyrannie des marques - Noami 
Klein - (Editions Actes Sud, 2001) 

99 francs - Frédéric Beigbeder - 

(Grasset, 2000). 

Putain de ta marque ! La pub contre l'esprit 
de révolte - Paul Ariès - (Golias, 2003) 

Le livre noir de la publicité - Florence 
Amalou - (Editions Stock -2001). 


monnomestmathieu@hotmail.com 
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Au bout de 


L'AVENTURE. 


GUILLAME BOUCHET 


Comment la lecture hebdomadaire de quelques magazines 
gratuits permet aux Montréalais d'adoption et aux plus 
anciens de «s'aventuriser» le samedi midi avant le match de 


football de nos chers Stingers. 


Lorsque sortent chaque jeudi ces jour- 
naux gratuits qui nous tendent les bras à 
chaque station de métro, rivaux de nos 
lectures autrement plus scolaires, la ten- 
tation est grande, en bilingue appliqué, 
de se saisir des quatre, plus prometteurs 
les uns que les autres... Et bien, cédez à 
cette tentation! Ce sont d'excellents 
remèdes à la BD Métro qui sied non loin 
à chaque fois, ou à l'américano-formaté 
The Gazette. On y lit par exemple que la 
nouvellement béatifiée Mère Thérésa 
était loin d'être une sainte, on y voit de 
jolis dessins, et puis pour les non-locaux, 
c'est l'ouverture vers la culture québé- 
coise et les Québécois. On y rencontre 
de nouveaux termes comme «défusion- 
niste», Monsieur Charest se fait amicale- 
ment injurier par des anti-charestiers, et 
bien d'autres. 

Le plus amusant, et ce qui me fait 
dévorer ces gros volumes le plus vite 
possible, c'est la certitude qu'au détour 
d'une page, on trouvera l'expo-photo d'à 
côté de chez soi, LA conférence à ne pas 
manquer, la projection de film gratuite, 
ou le concours pour qu'elle le soit (gra- 
tuite). Il y est beaucoup question de fes- 
tivals (rime avec Montréal), de films, 
d'aventures en tout genre, et, pour en 
arriver enfin à l'objet de cet humble arti- 
cle, de festival de film d'aventure, la 2e 
édition en l'occurrence. Celui-ci avait 
lieu le week-end du 25 et 26 octobre, et 
à mon grand dam d'étudiant «non- 
scholarshipé», les prix atteignaient les 
16 $ la demi-journée, pour quelques doc- 
umentaires avec du soleil, des mon- 
tagnes et les aventuriers qui vont avec 
(je râle, mais la présentation exhaustive 
qui était faite sur cette grande page de 
publicité était pour le moins alléchante). 


Puis un peu plus bas, sous «Activités 
spéciales», mon oeil droit d'abord, vite 
suivi par l'autre, ont été attirés par l'ex- 
pression consacrée : «Entrée libre». Bon, 
c'est pour le débat de midi, mais ce n'est 
pas si mal de se prévoir un samedi midi 
sur le thème : «jusqu'où l'aventure peut- 
elle aller?». Salle Marie-Gerin-Lajoie à 
l'UQAM, trois noms pour cette salle, ça 
m'a laissé rêveur, ils Hé avoir beau- 
coup de salles dans cette université, s'il 
faut trois noms pour ne pas les confon- 
dre! Quelque peu verdi par la ligne, me 
voici me voilà, cinq minutes en retard 
seulement, et ils avaient déjà commencé. 
J'ai promptement sauté sur mon siège 
pour prendre en cours l'introduction ou 
ce qui y ressemblait fort. Ils en étaient 
encore aux présentations, nous étions en 
présence de quatre personnages, avec de 
droite à gauche : un randonneur/alpin- 
iste, un raideur français (Régis) de retour 
de Kaboul naturellement, un jeune 
marin et un autre alpiniste. Je ne vais 
pas vous embêter avec le fil de la discus- 
sion, les échanges sur des sujets pro- 
fonds, mais il a beaucoup été question de 
réglementation de l'Aventure, de la 
démocratisation des sensations, de sécu- 
rité et de l'évolution des matériels, de la 

lus grande accessibilité, et bien sûr, de 
fa faute des média. On a aussi eu droit, à 
de nombreuses reprises, au légendaire 
«en France, c'est pas comme ça, en 
France, c'est comme ça!» Apparemment, 
les foules d'alpinistes amateurs seraient 
mieux encadrées et avec de meilleurs 
secours disponibles que leurs cousins 
Québécois! Sous-jacentes à cela, les 
questions d'argent, quel argent, qui doit 
payer, combien, dans quelles conditions, 
et puis les coupes dans le budget, les 


frais limités, les fédérations privées… 
enfin, si j'ai bien suivi, tout cela se 
déroule sur un modèle bien différent de 
la France. La sensation d'assister un peu 
à une séance de benchmarking sur ce qui 
de France pourrait s'appliquer ici. 
Heureusement, nous n'avons pas été 
cantonnés à l'alpinisme et aux louanges 
des guides de Chamonix (base pour l'as- 
saut du Mont-Blanc). Le marin con- 
férencier nous a fait part des conditions 
d'une course en solitaire, puis 
bizarrement, s'est déclaré sur le sujet des 
responsabilités en faveur de l'interven- 
tion de l'État, d'un État en fait, pour le 
sauvetage d'un aventurier de l'extrême 
en péril, même s'il n'est pas assuré ou 
n'a pas fait preuve de suffisamment de 
responsabilité. 

Je critique, j'ironise et je cynise, mais 
tout au long du débat, les échanges avec 
aventuriers et aventurières (seulement 
dans le public, les dames, hormis la mod- 
ératrice) et autres touristes ont été perti- 
nents et intéressants et ont permis 
d'avancer dans le sujet, d'avoir des 
réponses, des avis, sur les sujets qui tien- 
nent à coeur à ces gens. Il a même été 
possible d'aboutir à une conclusion 
générale. Ma conclusion à moi s'articule 
autour de la sortie de la salle. Après avoir 
fait le tour des magnifiques photos qui 
l'ornaient pour l'occasion, en particulier 
celles d'une «expé» Everest-du-Nord-au- 
Sud effectuée en avril-mai 

2003 et après en avoir sincèrement 
complimenté le photographe-aventurier 
présent, j'allais … vérifier si l'entrée 
pour les documentaires si chers était bien 
surveillée. Là, une dizaine de stands ne se 
disputaient pas l'espace, en gens civilisés, 
mais représentaient poliment ce qui peut 

raviter autour d'un festival de Em 

‘aventure; la prévention contre les ava- 
lanches, la présence des magasins d'aven- 
ture sponsors, une agence de voyages 
spécialisée en aventures, et la publicité 
pour les spots locaux, Québec, O 
Québec! 

Le bouquet en fait, c'est ce flyer jaune 
et noir sur le coin d'une des es vous 
savez, l'oeil droit puis l'oeil gauche 
encore qui lisent «tout ce qu'il faut pour 
VEILLER TARD), soirée Cinéma présen- 
tée par un magasin de sports extrêmes. 
Ça dit aussi «admission GRATUITE» (en 
bas à droite, avec «prix de présence»). 
Bien évidemment, on pourra aller 
acheter juste après ce qui aura été vu 
dans les films produits par des marques 
bien connues éjà, mais l'initiative est 
louable, et le vendeur fort sympathique. 
Alors comme il le dit si bien: «C'est juste 
pour se donner envie avant le début de la 
saison»; c'est le mercredi 5 novembre à 
20h, c'est au Sergent Recruteur, 4650 
Boul. St-Laurent. 


bouchet.guillaume@caramail.com 
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Village of the Damned et 


Invasion of the Body Snatchers 


Des films de science-fiction aux allusions communistes 


GENEVIÈRE SCHETAGNE 


En surface, Village of the Damned (1960) du réalisateur Wolf Rilla, ainsi que 
Invasion of the Body Snatchers (1956) sont deux films qui semblent innocents, 
peut-être même insipides. Cette histoire d'enfants ultra intelligents aux cheveux 
blonds, sans émotions, qui se tiennent en bande et qui sont nés de mères toutes 
inséminées en même temps, ou cette autre qui raconte l'arrivée d'extraterrestres 
sans émotion prenant peu à peu la place des humains, avec ses dialogues plus 
que médiocres et son avant goût d'Armageddon, peuvent laisser de glace plus 
d'un spectateur. Or, ce serait un leurre de croire que ces films ne possèdent ni 
profondeur, ni idéologie. Tout comme plusieurs autres films de science-fiction de 
cette époque, Village of the Damned et Invasion of the Body Snatchers sont à 
l'effigie de la paranoïa américaine face au communisme. 


La Guerre Froide (1945-1989) 

1945 marque la fin de la Seconde 
Guerre mondiale. La Grande Alliance 
entre les États-Unis et l'U.R.S.S. les 
deux grands vainqueurs de cette 
guerre, ne résiste pas longtemps. En 
1947, c'est l'amorce de la formation des 
blocs autour des deux puissances. Le 
monde entier devient bipolaire. D'un 
côté il y a l'Ouest capitaliste démocra- 
tique et libéral, et de l'autre côté à 
l'Est, le communisme à l'idéologie 
marxiste-léniniste. C'est une «guerre 
froide», parce qu'il n'y a pas de réel 
affrontement entre les États-Unis et 
l'U.R.S.S., mais de façon détournée, par 
pays interposés (comme le feraient des 
joueurs d'échecs). Cet affrontement 
prend à la fois des caractères militaires, 
économiques et politiques. C'est au 
début des années cinquante que Joseph 
R. McCarthy, sénateur américain, com- 
mence la chasse aux sorcières anti- 
communiste. À l'époque de la «Red 
Scare», tout citoyen américain est une 
cible. Surtout les homosexuels, les 
intellectuels de gauche, et certains 
artistes. Il s'agit de ne faire confiance à 
personne, et d'aller jusqu'à espionner 
ses voisins, sa famille et ses amis. 
Certains historiens disent que la guerre 
froide se termine à la mort de Staline 
(1956), quand Khrouchtchev propose 
aux Américains la «coexistence paci- 
fique». D’autres affirment que la 

uerre prend réellement fin en 1989, 
ors de toutes de l'U.R.S.S. et 
du régime communiste, symbolisé par 
la chute du mur de Berlin. 


Village of the Damned 
Au cinéma la «Red Scare» est souvent 
symbolisée par une chasse aux petits 
bonshommes venant de la planète Mars 
(ou la planète rouge, le parti commu- 
niste étant associé à la couleur rouge) 
ui envahissent la Terre, c'est-à-dire les 
re Généralement, ces extrater- 
restres n'ont ni émotion, ni compas- 
sion. Ils sont en quelque sorte de vrais 
automates. Au cinéma, l'extériorisation 
de la paranoïa américaine à l'égard des 
communistes s'exprime de plusieurs 
façons. Un film peut par exemple avoir 
une idéologie de gauche et proposer 
l'acceptation de la différence (l'ex- 
traterrestre/communiste versus l'hu- 
main/Américain libéral). Le film peut 
tout aussi bien proposer une idéologie 
centriste, c'est-à-dire qu'il est axé sur 
une vision favorable de la technologie, 
et entrevoit un récit dans lequel les sci- 
entifiques, les médecins, le gouverne- 
ment et tout ce qui représente la tech- 
nologie et le pouvoir sont en contrôle 
de la situation. Ce n'est pas tout à fait 
le cas de Village of the Damned, dans 
lequel des militaires et autres représen- 
tants du gouvernement tentent de 


régler la situation. Il sera accordé à l'un 
d'entre eux, professeur de sciences et 
«père» de l'un des enfants, de les super- 
viser pendant un an. Se rendant à l'évi- 
dence que les enfants sont du côté des 
méchants et veulent contrôler le 
monde, lui seul pourra les éliminer. Il y 
a une part d'idéologie radicale et de 
philosophie individualiste dans Village 
of the Damned, puisque c'est l'individu, 
symbole du père, qui fait quand même 
partie du centre (monde de la technolo- 
ie et du gouvernement), qui se sacri- 
Ferk au nom du bien-être de la collec- 
tivité, elle-même aussi impuissante que 
le gouvernement. 
Il faudrait souligner encore une fois 


l'extrême importance du manque d'é- 
motion des petits monstres, qui ne 
ressentent même pas d'attachement à 
leur mère, elle qui les a portés dans son 
ventre plusieurs mois. En effet, dans ce 
genre de film, l'intelligence supérieure 
est associée à la froideur des senti- 
ments. Les enfants semblent pouvoir 
communiquer par télépathie et peuvent 
lire la pensée des adultes. Le collec- 
tivisme et l'utilitarisme qui unissent les 
enfants leur donne ce côté inhumain, à 
l'opposé de ce qui définit un enfant 
normal. Toutes ces caractéristiques 
définissent l'extraterrestre __—— 
niste) de la science-fiction des années 
cinquante : il est sans émotion, vit en 
bande, pense la même chose que son 
voisin et aspire au même but. Du point 
de vue américain, leur capacité de s'ap- 
proprier l'âme des gens afin de les con- 
trôler, s'apparente beaucoup au lavage 
de cerveau que subissent les membres 


du parti communiste. Du point de vue 
américain, en Russie, tout le monde 
pense la même chose au même 
moment, et c'est très mal vu. Bref, ces 
enfants communistes sont les pires 
ennemis de l'individualisme et du rêve 
américain. 


D'un point de vue européen 

Village of the Damned, que la Légion 
Catholique de la Décence fit interdire 
aux États-Unis, fut tourné en 
Angleterre. Bien que le film soit d'orig- 
ine américaine, on peut facilement faire 
un pont entre la «Red Scare» et la peur 
du nazisme, toujours présente en 
Europe vers la fin des années 
cinquante. En effet, c'est à cette époque 
que furent révélés en entier les crimes 
commis par le régime nazi. Les gens 
découvrent les horreurs vécues à l'in- 
térieur des camps de concentration. Des 
documentaires terribles sont présentés 
au public. La vérité sort enfin du sac. 
En 1960 donc, bien des victimes ayant 
survécu aux camps de concentration, 
puis tout ceux qui ont subit la guerre, 
s'en souviennent. Le nazisme est 
encore présent dans l'esprit de tout un 


chacun. Avec leurs cheveux blonds, 

provenant d'une race supérieure, les 

enfants du village des damnés sont les 
représentants parfaits de la race 
aryenne. En plus, ils tentent de con- 
quérir le monde en s'implantant ça et là 

à travers le globe. David Zellaby 

(Martin Stephens), celui qui mène le 

groupe, pourrait même être vu comme 

un petit Hitler (en plus blond et moins 
moustachu bien sûr!). 

Ce qui a choqué le public, ce n'est 
ourtant pas la critique idéologique du 
ilm, que bon nombre de spectateurs 

n'ont probablement pas remarquée. On 

peut Fa que ce qui a dérangé, c'est 
que ce film outrepasse les limites de 
lusieurs tabous : la grossesse en 
ehors du mariage, le viol d'une collec- 

tivité de femmes, l'allusion à 

l'Immaculée Conception (concevoir un 

enfant de la même façon que la Vierge 

Marie - avec un être supérieur et invis- 


ible), le meurtre parricide et infanticide, 
etc., font de ce film une œuvre plutôt 
avant-gardiste pour l'époque. 


Invasion of the Body Snatchers 
Invasion of the Body Snatchers dépeint 
une Amérique aux allures sereines et 
tranquilles. Dans la petite ville de Santa 
Mira, le tout d'abord sceptique Docteur 
Binnell (Kevin McCarthy) devient peu 
à peu concerné par les visites des habi- 
tants se plaignant que leurs proches se 
conduisent de façon étrange. Ils ne 
semblent plus s'appartenir. Pire encore, 
ils ont l'impression de faire face à des 
imposteurs. Puis ces même habitants 
semblent soudainement avoir changé 
d'avis, comme si de rien n'était. Un 
sentiment de paranoïa se répand gradu- 
ellement et l'investigation de Binnell 
révèle que ces comportements étranges 
ne sont pas illusoires et que les gens de 
la tranquille petite ville sont en train de 
se faire emporter par une vague 
extraterrestre. En effet, des doubles 
ressemblant parfaitement à leur con- 
trepartie humaine remplacent un par 
un tous les habitants de la ville pendant 

ue ceux-ci dorment, menaçant bientôt 

e s'étendre outre Santa Mira. Ils sont 
identiques en tout, à part pour leur 
incapacité à ressentir des émotions. 

Invasion of the Body Snatchers 

ressemble en tous points à une allé- 
gorie aux allures maccarthistes, soulig- 
nant la peur des Américains d'être 
envahis subrepticement par les 
représentants de la faucille et du 
marteau. Les extraterrestres 
Doppelgangers, donc les communistes, 
envahissent peu à peu la communauté, 
véritable lavage de cerveau de tout bon 
Américain moyen, qui reste le même 
en surface, mais qui profondément perd 
ses racines et se retrouve déshumanisé, 
aliéné. Dans Invasion of the Body 
Snatchers, seul Binnell, qui résiste au 
sommeil, peut sauver l'Amérique de 
l'invasion (on le prend pour un fou). 
Les autres, la société, sont de véritables 
automates insensibles, travaillent 
ensemble comme de vrais 
«Camarades», effectuant machinale- 
ment la distribution des cocons afin 
d'accélérer le processus d'invasion 2 
peut interpréter cela comme étant des 
communistes qui usent de propagande 
pour véhiculer leur idéologie). Le mes- 
sage est clair: Binnell veut se marier, 
vivre avec sa petite amie, avoir des 
enfants. Il croit en l'amour. Mais ce que 
cette société communiste sans âme lui 
propose est loin de ressembler à son 
«American dream». 


Une lecture plus anti-conformiste 
Sans pouvoir nier qu'il y ait véritable- 
ment des allusions au communisme dans 
Invasion of the Body Snatchers, il est 
cependant possible d affirmer que ce film 
pourrait, non pas être une référence au 
maccartisme, mais bien au conformisme 
nord-américain de l'époque. Un éloge de 
l'individualisme. Il faut savoir que les 
années cinquante sont l'âge d'or du rêve 
américain, qui préconise la vie facile et 
moyen-aisée de la famille nucléaire dans 
sa banlieue tranquille et anonyme, où 
toutes les maisons sont pareilles. C'est 
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l'époque des barbecues en famille, de la 
femme à la maison, des Tupperwares, des 
Cadillac roses et autres modernités post- 
Seconde Guerre mondiale qui rendent la 
vie couleur bonbon. Tout le monde se 
souvient des atrocités de la guerre, des 
millions de personnes tuées par les nazis, 
qui croyaient à leur race supérieure. 
Contrairement à ce régime, l'Amérique 
est sécuritaire, chaleureuse, aux valeurs 
familiales. À l'époque, tout le monde 
mange des tv-diners en regardant Father 
knows best. Il s'agit d'une douce dic- 
tature par le confort et la normalité. Les 
homosexuels, les Noirs et autres person- 
nes en minorité, les artistes et les intel- 
lectuels qui pensent différemment, n'ont 
as leur place dans cette société à saveur 
ke Quick aux fraises. On peut donc dire 
que les extraterrestres voleurs d'âme 
humaine pourraient être les signifiants 
de cette société vide, matérialiste, 
trompeuse, factice. Parce que le système 
capitaliste, qui encourage la communauté 
à consommer, encourage aussi les gens à 
rechercher les mêmes produits de con- 
sommation, créant les mêmes besoins 
pour tout le monde, par la publicité et 
autres moyens. C'est la consommation 
de masse. Invasion of the Body 
Snatchers, situé dans une petite ville on 
ne peut plus américaine, possède donc 
tous les éléments qui permettent de 
croire qu'il s'agit d'une mise en garde 
contre le conformisme, idéologie qui 
prône la ee unique, ne laissant 
aucune place pour la divergence d'opin- 
ion et de goût. C'est ainsi que toutes ces 
familles moyen-aisées qui se ressemblent 
ont les mêmes intérêts, aucune original- 
ité ni émotion. Parce que quand tout le 
monde doit ressentir la même chose en 


même temps, on peut parler de lavage de 
cerveau, pas vraiment d'émotion. 
Pourtant, Binnell, qui n'est pas différent 
des autres en ce sens qu'il vit aussi dans 
cette petite ville anonyme tranquille- 
ment, ne se conforme pas au moule. 
Pourquoi? Peut-être que l'amour de 
jeunesse, en le rattrapant, le sauve en 

uelque sorte? Parce que le thème de la 
famille est explicitement positif dans ce 
film, ou du moins, la famille en devenir, 
soit celle que pourrait former le héros et 
sa copine (Dana Winter). Or à la toute 
fin, le scénario s'inverse. Qu'adviendra-t- 
il de leur amour, puisque celle-ci, s'aban- 
donnant au sommeil, perd son amour 

our Binnell ? Y a-t-il un remède au mal 

u manque d'amour? L'épilogue n'en dit 
pas trop, alors que Binnell convainc les 
médecins qui veulent l'interner d'alerter 
le gouvernement. Fin ouverte, plus posi- 
tive que négative, qui laisse entendre que 
tout pourrait revenir à la normale, dans 
le meilleur des mondes. 


Deux vieux films modernes 
Que Village of the Damned et Invasion 
of the Body Snatchers dépeignent la 
peur de capitalisme revient plus ou 
moins au même. Du point de vue de ces 
deux films, ces trois régimes totali- 
taires, malgré une idéologie différente, 
engendrent les mêmes symptômes : la 
erte de l'identité individuelle, le lavage 
de cerveau, le manque d'émotions 
humaines. Comme quoi des idéologies 
aux antipodes peuvent procurer au fond 
les mêmes résultats. Ce qui est d'autant 
plus intéressant, c'est que ces films ont 
aujourd'hui plus de trente ans, mais 
leur propos n'a pas vieilli d'une ride et 
sont aujourd'hui encore très actuels. 


robobabe@monsieurcinema.com 
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Les 


Un mois de septembre ordinaire pour Concordia, qui conserve une fiche 
moyenne. Par contre deux tendances lourdes retiennent notre attention ce mois- 
ci au football : l'incroyable écrasement des Redmen, et l'époustouflante perform- 
ance des Carabins de l'Université de Montréal. 


Le monde occidental est-il si évolué 
qu'on le prétend? C'est ce que je me 
suis demandé lorsque la pièce de 
théâtre Mille feuilles, de Pierre-Michel 
Tremblay, s'est devant moi dépeinte: le 
parfait reflet d'une société vide. Non 
mais, dans un sens, ne sommes-nous 
pas tous un peu «crétins»? Peu importe 
notre rôle dans la société, nous 
sommes, d'une manière ou d'une autre, 
soumis à des images, abrutis par des 
images, ou bombardés par des images, 
délaissant souvent l'intellectualité au 
profit d'une passion pour l'enveloppe, 
pour la surface... C'est cette espèce d'al- 
iénation généralisée que la pièce de 
théâtre Mille feuilles dénonce. 

La PDG d'un empire médiatique se 
fait congeler pour conserver son image. 

Des terroristes acadiens nés de la 
surmédiatisation d'actes violents. 

Un chanteur superficiel chante «J'ai 
besoin d'essentiel». 

Un clochard croit devenir quelqu'un: 
sa photo est en première page du 
Journal de Montréal. 

Une petite bourgeoise sombre dans 
la folie, absorbée par un jingle télévi- 
suel. 

Mille feuilles est un regroupement 
de courts récits qui se chevauchent, qui 
nous mettent devant les yeux nos 
incongruités, nos paradoxes en tant que 
société. 


Un spectacle sans image? 

Mais comment monter un spectacle, 
comment acter, sans tomber dans ce 
piège de l'image, de l'émotion consom- 
mable, ou de la tromperie? En fait, Les 
éternels Pigistes ont produit cette pièce 
de manière à ce que chaque moment, 
chaque action, fasse tomber une bar- 
rière, un tabou, ou une superficialité 
constipante. Un acteur se change de 
costume sur scène. Un narrateur 
omniscient apparaît, debout sur un 
bloc, vêtu de collants lui moulant le 


paquet. Autant au niveau du langage 
que de la construction des personnages, 
les créateurs dépassent les limites du 
«politically correct»: ils dénoncent les 
stéréotypes et montrent du doigt les 
injustices. 


Sans sens 
Mais au plus profond de cette création, 
un mal d'être épouvantable, un vide 
viscéral gruge tous les personnages. Ils 
agissent dans le monde comme s'ils 
avaient perdu le sens de la vie, celui 
indiqué par la société étant si loin des 
valeurs profondes, si loin des vraies 
choses. Comment un homme peut-il 
consacrer des dizaines d'années de son 
existence à travailler d'arrache-pied 
our une compagnie et se faire mettre 
fe pied au cul au moment où il a le plus 
besoin de support? Comment peut-il 
ensuite garder espoir en la vie, se bâtir 
un idéal et tenter de l'atteindre? La 
réalité du capitalisme est cruelle, 
uisque l'humain n'est plus un être 
Lu d'émotions, de faiblesses et de 
forces, mais bien une ressource inter- 
changeable aux yeux des entreprises. 


«Quand je ferme les yeux, je vois. » 
Cette phrase, comme un leitmotiv, 
caresse l'oreille incessamment. Les évo- 
cations sont diverses, font appel à 
l'imagination, au rêve du personnage. 
Mais nos rêves sont-ils encore des 
rêves ou sont-ils faux comme les 
images que nous absorbons? 

Y-a-t'il encore quelque chose der- 
rière nos paupières closes? Autre que le 
vertige et le vide? Autre que la dernière 

ub de GAP? Autre que des rêves pré- 
abriqués? Je me le demande... 

Critique, inhabituelle, intelligente, 
décapante... la pièce Mille feuilles est à 
l'affiche jusqu'au 22 novembre. 


marie_frisinette@hotmail.com 
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Impératif PAPA... 


MARIE-CHRISTINE VALOIS 


Quand votre père est au bord du 
gouffre, entre la lumière et le néant, plus 
rien ne retient votre amour, vos paroles. 
Les milliards de non-dits des dernières 
années renaissent sur vos lèvres : le 
présent est alors impératif. La dernière 
de Michel Tremblay, Impératif Présent, a 

ris son envol au Théâtre de Quat'sous 
e 13 octobre. 


Votre père, un numéro? 

son père mourant, un fils rend visite. 
Traité comme un numéro, le malade est 
rabroué au bas de la liste dès qu'une 
urgence s'annonce. Le personnel est 
débordé... 

Qui prend alors soin de cet être 
desséché, de cet homme ratatiné par la 
maladie, de cet humain qui vous donna 
la vie et qui maintenant s'arrache à la 
sienne? Comment pénétrer dans le triste 
et intime quotidien d'un homme enperte 
d'autonomie? Comment laver ce corps 
autrefois autoritaire, maintenant 
épourvu de toute fierté? Comment raser 
cette barbe rebelle qui s'active malgré 
l'inertie de l'être qui la porte? Comment 
retirer cette couche, savonner et décrass- 
er le sexe pour lequel vous n'avez que 
du mépris, ce sexe qui ressemble au 
vôtre, mais que jamais vous n'auriez 
touché? Impératif Présent pointe du 
doigt ces es où l'être dominant 
arbore soudain fragilité et dépendance, 
où l'enfant devient le parent, où les 
failles du système social vous remontent 
en plein visage. 

Dans ce contexte, les oppositions jail- 
lissent. 


Le feu et l'eau; le père et le fils 
Pendant que l'eau coule de la pomme de 
douche, pendant que le feu crépite au 
devant de la scène, un fils s'enflamme de 
discours émotifs tant de fois refoulés, et 
un père, placide, baigne dans une mer 
immobile et froide. Le décor reflète par- 
faitement la relation conflictuelle entre 
les deux hommes. 


10 


Le père, fixé à sa chaise roulante, ne 
peut ni parler ni bouger: le fils, auteur de 
talent, jamais ne fut accepté de cet 
homme. Sur le bout de ses lèvres, un 

ardon qui ne sait venir, un pardon qui 
Lies le vertige. On ne peut cesser 
d'haïr quelqu'un quand cette rancune 
exacerbée fut le moteur d'une existence 
complète. 


Paradoxe 

Soudain, les rôles sont inversés. L'aphasie 
change de corps. La parole change de 
bouche. Chacun son tour loué à la chaise 
roulante, chacun son tour voué à l'hu- 
miliation, emprisonné dans sa tête, dans 
un corps sans intérêt, soumis aux manip- 
ulations des autres. 

L'un passionné, à la limite du mélo- 
dramatique, implorant l'acceptation de la 
part de son père; l'autre, doté d'une 
rationalité patriarcale, oscillant entre la 
sévérité et nes 

Deux entités: un paradoxe. La commu- 
nication reste à sens unique. Dans 
Impératif Présent, les rapports con- 
flictuels cohabitent rm halo de la 
mort, mais qu'en est-il des relations 
père-fils en général? Les hommes ne 
sont-ils pas capables d'être humains les 
uns envers les autres? 


«Va-t-en donc 

Reste pas là 

J'ai pu besoin de toi 

Va-t-en donc 

Avant que je devienne humain!» 


Une réflexion sur le besoin d'être 
aimé, sur la relation père-fils, sur l'oppo- 
sition entre deux êtres, mais aussi une 
réflexion sur une société qui exclut les 
personnes âgées. 

À l'affiche jusqu'au 22 novembre 
2003. 


marie _frisinette@hotmail.com 


MOI, mes lunettes 
et la JUNGLE 


Extrait du journal du Capitan El Jamén, le 27 septembre 2003: 

«En quelque part dans la forêt humide de San Sebastiän, en Equateur. Il est 20 h, 
il fait noir comme chez le y'able et Dieu seul sait où on est! Incroyable, comment 
on est loin de la technologie et de sa folie. Quel bonheur! » 


AMÉLIE BAILLARGEON 


Tandis que vous étiez en train de prof- 
iter des derniers jours de chaleur 

uébécois, Pollo et moi-même avons 
décidé de tenter l'ultime aventure, ty- 
piquement amérique-du-sudienne, 
typiquement indiana-jonesienne : 
l'escapade en jungle! Peut-être ques- 
tion d'assouvir certains besoins besti- 
aux ou tout simplement pour fuir la 
pollution auditive, olfactive et visuelle 
accumulée des villes, nous avons 
chaussé nos bottes de pluie, pris une 
douche de chasse-bibittes en tout genre 
et attelé à nos épaules tout notre 
courage et quelques réserves en plus. 
10 h pile poil, après avoir avalé un 
copieux petit déjeuner typique (des 
oeufs, du pain, encore des oeufs et 
encore du pain, avec un bon nescafé, 
comme dans les publicités), Pollo et 
moi avons grimpé dans le taxi qui nous 
mènerait à la porte d'entrée sur l'enfer 
vert : Agua Blanca, ville dans le Parc 
national de Machalilla. Ainsi, après une 
courte visite des sites historiques de la 
ville, question que le guide ait le temps 
de terminer les préparatifs de l'expédi- 
tion, nous avons suivi Nilo et Gabin, le 
premier étant notre boussole et le sec- 
ond, son aide (pour le transport des 
vivres, pas pour se retrouver). 

Forêt particulière, San Sebastiän 
regroupe trois types de végétation : le 
bosquet sec, l'intermédiaire et la forêt 
humide. Nous avons arpenté tout 
d'abord le sentier aride, contemplant les 
yeux tout émerveillés par tous ces 
arbres dignes du Petit Prince. Les ceijos, 
genre de baobabs sud-américains verts, 
ont l'air de géants obèses s'étant 

eignés aux 220 volts. Avec tous leurs 
8 dr et renflements, ces 
bedonnants verts sont apaisants dans 
toute cette végétation épineuse et 
sèche. Enfin, après environ deux heures 
et demie de marche plutôt dynamique, 
nous avons atteint le deuxième pallier 
de végétation, l'intermédiaire, sorte de 
mélange confus des types de plantes 
trouvées aux deux niveaux d'altitude. 
Ici, l'air devient un peu moins difficile 
à respirer, facilitant ainsi la marche et 
favorisant la condensation dans mes 
lunettes, question de m'habituer avant 
mes collègues marcheurs à l'effet d'en- 
veloppement caractéristique de l'étage 
sylvien suivant. Une heure et demie 
plus tard, nous trempions désormais 
dans l'humidité de la luxuriante végé- 
tation phantomesque des sommets de 
San Sebastiän. La condensation avait 
atteint le stade perpétuel, si bien que 
ma monture en ramollissait d'efforts! 
Néanmoins, le mystère enveloppant ces 
êtres chevelus qui nous entouraient 
relevait plus du monde onirique que de 
celui qui nous ancrait fermement les 
deux pieds dans la boue. Deux heures 

lus tard, perdus dans la brume tardive 
É l'après-midi, nous avons dû renon- 
cer à voir les «monos» («singes» en 
espagnol). Toutefois, notre marche nous 


a permis d'assister dans le secret de la 
ouate blanche à leur grand conseil quo- 
tidien, enfin comme Nilo rigolait de 
nous dire. Ces cris gutturaux ont de 
quoi réveiller la bête qui sommeille en 
vous, tant ils sont profonds et puis- 
sants. 

Ainsi, une fois sortis de cette Vieille 
Forêt, nous sommes retrouvés avec 

rand plaisir autour de la table en bois 
FA l'unique casa formant le pueblo de 
San Sebastiän, nous apprêtant à 
engouffrer les délicieux plats concoctés 
plus tôt par Napo, notre cuisinier fan- 
tôme (soupe au poulet, salade de 
légumes et thon, platée de riz au 
poulet). Mortes de fatigues, nous nous 
sommes ensuite allongées dans la tente 
qui nous servait de moustiquaire, et 
emmitouflées dans nos deux couver- 
tures qui nous servaient également de 
matelas. Tout de même confortable 
comme arrangement, du moins la pre- 
mière heure dodo, alors que Nilo nous 
berçait de ses ronflants ronflements! 
Enfin, après cette nuit plus noire que le 
diable, nous avons refait surface dans le 
monde des vivants vers les 6 h 30... 
Frisant un peu le style Survivor, cette 
escapade nous a permis de constater 
que le luxe peut très bien se mesurer à 
la chaleur d'une bonne douche et au 
confort d'un bon lit! On se rend 
compte qu'on est plus citadines qu'on 
le pense... 

Le lendemain, nous avons repris le 
chemin de la civilisation, après avoir 
tergiversé pendant trois heures dans les 
montagnes pour finalement entrap- 
ercevoir une queue enroulée de singe à 
la cime d'un arbre gigantesquement 
haut. Ces derniers, magiques, mys- 
térieux, nous ont allègrement signalé 
notre passage en «terre sauvage» de 
leurs caresses épineuses, tandis que les 
insectes nous bourdonnaient autour des 
oreilles. L'humidité pesante s'est égale- 
ment mise de la partie, en nous ralen- 
tissant encore plus, alors que la boue se 
plaisait à nous inviter à peser un peu 
plus nos pas. Si ce n'était des quelques 
éraflures sillonnant mes bras, j'aurais 
encore l'impression d'avoir rêvé cette 
excursion, aussi invraisemblable qu'elle 
paressait. Mais enfin, mes jambes, elles, 
s'en souviennent encore un peu! Le 
lendemain, après un bon 12 h de som- 
meil, nous avons renoué allègrement 
avec le bonheur de vivre en société, 
déjeunant avec nos copains de l'agence 
de tourisme qui nous ont permis de 
faire cette virée dans l'enfer vert de 
l'Équateur. Grande richesse, profond 
silence éloquent, la forêt humide de 
San Sebastiän a de quoi vous réconcili- 
er avec n'importe quel effort physique 
déployé pour pénétrer son monde mag- 
ique, tant sa générosité est sans limite. 
Impressionnant, illuminant, humil- 
isant. 


kassiopea0891@hotmail.com 
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Sur le terrain: 
Amella 


d'Édouard 


Après tout, le film promettait de faire 
l'événement, constituant l'un des bébés 
de cette année du mécène et producteur 
Daniel Langlois tournés en haute défi- 
nition, dans la lignée des The Baroness 
and the Pig et La face cachée de la lune 
de Robert Lepage. Réalisé par le choré- 
graphe montréalais Édouard Lock et 
mis en images par André Turpin, le 
film Amelia met en scène la troupe de 
danse La La La Human Steps, et 
représente une adaptation ciné- 
matographique du spectacle du même 
nom qu'on nous avait servi en février 
dernier à la Place des Arts. Des gros 
noms quoi. 

C'est donc en bravant l'un des pre- 
miers petits matins frisquounets de 
l'automne que je me rendis au rendez- 
vous, à l'Excentris, arborant devant 
cette meute endormie mon air le plus 
«je-suis-journaliste-oui-Môssieur!» qui 
soit. Après une courte et toujours aussi 
improvisée introduction du manitou et 
organisateur Claude Chamberland (on 
assistait, nous disait-on, à une première 
mondiale! Attention, attention!), nous 
fûmes, danger!, plongés dans le noir le 

lus total, nos paupières frémissant 
Aéjà d'envie et jubilant à l'avance de 
leur victoire éclatante. Pourtant, dès 
l'apparition de la toute première image 
montrant une danseuse sur pointe 
courrant au ralenti dans un décor 
hyper minimaliste, je sus que ce que 
j'allais voir me renverserait. Ayant tra- 
vaillé pour La La La Human Steps à 
quelques reprises, je savais un peu à 

uoi m'attendre, ayant même eu la 
ue de voir travailler l'équipe de 
tournage durant toute une soirée l'hiv- 
er dernier. Mais contre toutes mes 
attentes, le film en question n'avait 
plus rien du spectacle scénique auquel 
j'avais assisté, ou du laborieux travail 
de précision que semblait représenter le 
tournage lui-même. C'était là tout 
autre chose. 

Devenu une œuvre autonome à part 
entière, le film Amelia présente donc 
une série de tableaux mettant en scène 
un ou plusieurs danseurs, lesquels 


Lock 


SÉBASTIEN DIAZ 


Se rendre à un visionnement de presse à 9 heures 30 un mardi matin pour assis- 
ter à un film de danse pourrait, je le concçois, faire reculer le plus acharné des 
cinéphiles. Bon. Il est vrai qu'observer le visage creusé par la fatigue de Francine 
Turban Grimaldi en buvant un café extra-fort n'a rien de très excitant, et certains 
crieront peut-être à l'audace ou à la folie pure lorsqu'ils m'entendront dire ceci : 
je, fidèle représentant du digne Concordia Français, m'y rendis, déterminé à ne 
pas fermer l'œil ou même à oser émettre le moindre bäillement. 


évoluent tous dans le même environ- 
nement. Seuls les éclairages de Turpin 
permettent donc à Lock de marquer 
chaque transition, les chorégraphies 
s'enchaînant de façon fluide et con- 
stante. Pour les non-initiés de La La La 
Human Steps, il faut savoir que la plu- 

art des mouvements exécutés par ses 
on ont été inventés de toute 

ièce par le chorégraphe et réalisateur, 
equel avoue pleinement vouloir aller 
chercher chez le spectateur une émo- 
tion qui n'émanerait que des mouve- 
ments eux-mêmes. Voilà pourquoi les 
œuvres de la compagnie sont si souvent 
froides et détachées, l'artiste dénuant 
volontairement son travail de tout arti- 
fice scénique superflu. Souvent en cou- 
ple mixte, les danseurs tourbillonnent à 
une vitesse vertigineuse, exécutant un 
nombre incalculable de mouvements 
répétitifs et parfois violents, l'usage des 
pointes éloignant ici le travail de ces 
athlètes d'un simple ballet mielleux et 
conventionnel à la Casse Noïisette. 
C'est donc dans l'excès de ces gestes 
que Lock trouve son pied, voyant le 
spectateur réagir à l'un de ses specta- 
cles de façon très physique, comme 
aveuglé par tant L mouvement. 

Dans Amelia, La La La Human Steps 
est montré sous un jour nouveau. Oui, 
Lock pousse une fois de plus ses 
danseuses sur pointe vers une forme de 
«danse extrême», comme il le disait si 
bien en entrevue télévisée quelques 
jours après la projection, mais il semble 
avoir, volontairement ou par accident, 
donné à son œuvre ce qu'il prétend fuir 
: l'émotion. Bien entendu, le gros de ce 

ue ressent le spectateur est dû au 

ame de ces corps en mouvement 
qu'on devine déchirés, comme inca- 

able de se toucher malgré la proximité 
É êtres. Semblant montrer l'incapac- 
ité des «personnages» à se rejoindre, 
Amelia montre des femmes fortes, 

laciales et indépendantes. Les hommes 
ns courrant après comme de petits 
chiens désespérés, ils se frappent rapi- 


dement à un mur, victimes d'un monde 
étrange qui empêche toute faiblesse et 
romantisme. Seuls deux personnages 
semblent ressentir une émotion Le 
douce vers la toute fin du film, Le 
que l'un des hommes enfile des pointes 
à son tour et se retrouve maquillé 
comme l'une de ses partenaires, qui 
troque à son tour sa combinaison fémi- 
nine pour un complet tout ce qu'il y a 
de plus masculin. Inspirés d'un travesti 
qu'Édouard Lock aurait connu il y a des 
lunes, les deux personnages symbol- 
isent la beauté, L mn 4 ——. 
forme ou d'une personnalité qui les 
éloigneraient de cet univers sombre et 
sans amour. 

De l'émotion chez La La La Human 
Steps, donc. On aura tout vu. Du fait, la 
technique du film emprunte elle aussi 
cette tangente, l'esthétique d'Amelia 
semblant tendre vers une allée mod- 
erne et plus qu'innovatrice. À com- 
mencer par la musique, de David Lang, 
lequel aurait modifié le côté musical 
des œuvres du Velvet Underground 
afin de coller au texte de Lou Reed un 
environnement sonore nouveau. 
Lorsque Lock utilise l'm waiting for 
my man, nous sommes loin des années 
60 et du glamour de Nico et ses amis 
de la Factory de New York. Ici, la 
musique guide l'émotion, et son impact 
n'est égalé que par le travail d'André 
Turpin, dont l'utilisation de la caméra 
relève du brio. Parvenant à dynamiser 
encore davantage des chorégraphies qui 
étaient pourtant tout ce qu'il y a de 
plus énergiques, l'objectif de Turpin 
permet quelque chose de rare chez La 
La La Human Steps : se rapprocher des 
danseurs. Comme pour un magicien 

ui voudrait révéler ses trucs, la caméra 
: Turpin tourbillonne sans cesse 
autour des danseurs, montrant leurs 
mouvements dans tous les angles pos- 
sibles. Ils n'en deviennent que plus 
humains, rien ne pouvant cacher leurs 


corps musclés et presque difformes. À 
un certain moment, Lock et Turpin 
utilisent même un effet spécial digne 
de The Matrix, une danseuse s'immo- 
bilisant dans l'air en plein mouvement 
avant que la caméra n'exécute un par- 
cours circulaire autour de son geste figé 
dans le temps. Presque un combat 
filmé, les chorégraphies d'Édouard Lock 
prennent ici une toute autre dimension 
que sur scène, le spectateur ne pouvant 
encore moins détacher son regard d'un 
trop-plein de physicalisme. 

Non, je n'ai donc pas dormi. Loin de 
là. Sorti au grand jour après ce vision- 
nement des plus particuliers, je n'en 
avais plus après le visage de Grimaldi 
ou la A e l'Excentris. Quittant 
l'endroit afin de prendre l'air, j'étais 
laissé sans mots, comme incapable de 
décrire ou d'expliquer ce que je venais 
de voir. Sans appétit, je regardais mes 
amis déjeuner en les écoutant parler de 
tout et de rien, eux aussi visiblement 
touchés par le spectacle auquel je les 
avais conviés. Oui, la danse contempo- 
raine peut toucher les gens, et Amelia 
m'a touché. Curieusement, le lende- 
main soir, je devais vivre une rupture 
amoureuse difficile, comme quoi ce 
monde sans rapprochements possibles 
entre des êtres déchirés s'avérait loin 
de sortir de l'imagination perverse ou 
bizarroïde d'un artiste reclus. Le monde 
d'Amelia est celui dans lequel nous 
vivons, et nos vies ne sont que les 
chorégraphies qui en font, par 
moments, un spectacle d'une étrange 
beauté. 

Amelia d'Édouard Lock était présen- 
té dans le cadre du Festival Nouveau 
Cinéma Nouveau Média et sera à l'af- 
fiche de l'Excentris à partir du 20 octo- 
bre 2003. 


sebastiendiaz@hotmail.com 
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La DÉGELÉE 


DANS LA RUCHE 


On y a tous cru : gonflés par une sai- 
son régulière formidable (7/1) et par 
une éclatante victoire en demie-finale 
qui a remis à leur place les Carabins de 
l'UdeM, tout les espoirs étaient permis. 
La coupe Dunsmore était à portée des 
doigts. 

Mais comme vous l'avez tous déjà lu 
dans The Link, c'est par un après-midi 
d'automne ensoleillé mais sibérien que 
nos piqueuses se sont présentées à 
Québec, le 8 novembre dernier, pour 
aller recevoir sa dégelée de la saison. Le 
Rouge&Or, évoluant en terrain connu 
devant leur 15 000 spectateurs en 
délire, ont très rapidement imposé un 
rythme effréné à ce match à sens 
unique : une défaite de 59 à 7. Les 
Stingers laissent ainsi s'échapper la 
finale de la Conférence du Québec pour 
une deuxième année consécutive. 

Inutile de s'épandre sur les détails du 
match, autrement que pour souligner 
combien il a été difficile pour Jon Bond 
de trouver des ouvertures lors de cette 
partie. Le premier essai complété des 
Stingers est survenu en 2ième demie, 
après un peu moins de 28 minutes de 
jeu. En tout, les Piqueuses sont rev- 
enues à Montréal après avoir gagné de 
se et de misère 160 verges dans tout 
e match, contre 401 pour les vain- 
queurs. 

C'est une fin de saison en queue de 
poisson, donc, pour les habitants de la 
ruche. Pourtant il faut tenir compte de 
deux choses. Considérons d'abord la 

remière : une saison formidable vient 

e se terminer et Concordia peut 
garder la tête haute avec son enviable 
position au classement canadien. 
Aucune défaite entre le 20 septembre 
et le 1 novembre (y compris un gain de 
38/30 sur ce fameux Rouge&Or), une 
position dominante dans File de 
Montréal (les piqueuses ont remporté 
la coupe Shaugnessy sur McGill le 18 
octobre et ont éliminé l'équipe 
«Cendrillon» de l'année - L'UdeM - le 
1er novembre), et la fierté d'être une 
école qui a réussi tout ceci avec un 
budget au moins 2/3 moindre que celui 
de Québec. 

En deuxième lieu, considérons que ce 
n'est pas n'importe quelle organisation 
qui est finalement venue à bout de nos 
guerriers. Le Rouge&Or est une 


JEAN-SÉBASTIEN LÉVESQUE 


des plaines 
Abraham 


Qui n'a jamais rêvé de la caverne d'Ali Baba? De la lampe magique d'Aladin? La 
découverte du restaurant ” Maison du Kebab ” m'a rappelé ces contes des Milles 
et Une Nuits. Son décor est minimaliste tout en étant une invitation au voyage 


imaginaire jusqu'en Perse. 


incroyable machine, et beaucoup se 
demandent s'ils pourront être arrêtés 
cette année. Il faut dire que si l'on se 
souvient de la sortie de l'entraîneur 
McGrath contre les conditions, disons, 
confortables - autant au plan financier 
que sur le manque de rigueur de l'en- 
cadrement académique des joueurs de 
l'Université Laval - on réalise que les 
nôires ont tenu tête à une équipe qui 
tient plus du niveau semi-professionnel 
qu'universitaire. 

Jean-Michel Paquette, qui n'a pas 
joué lors de la finale en raison de sa 
commotion cérébrale - il avait fait l'é- 
toile dans la dernière minute du match 
contre le Carabin le 11 octobre - à été 
gracieusement et chaleureusement 
salué par la foule réunie au PEPS de 
l'Université Laval. Un beau geste pour 
ce joueur qui en était à sa dernière sai- 
son avec les Stingers. L'équipe des 
sports tient aussi à souligner l'apport 

e ce joueur bourré de talent, qui aura 
fait vivre de grandes émotions à ses 
partisans. Salut Jean-Michel! 


Ailleurs dans la ruche. 

La saison de football terminée, c'est 
maintenant le temps de rendre aux 
autres sports l'attention qui leur 
revient de plein droit. Parlons donc 
d'abord rugby. La saison s'est terminée 
le 2 novembre chez les hommes contre 
Bishop, dans une défaite de 24 à 14. Ils 
ont fini la saison régulière au 3ième 
rang du classement, avec une fiche de 4 
victoires, 3 défaites et une nulle. Rien 
de particulier à en dire. 

Du côté des femmes cependant, c'est 
une défaite difficile de 30-0 contre 
McGill - leur bête noire - qui a terminé 
précipitamment la saison le 25 octobre. 
La saison fut pourtant magnifique, avec 
une fiche de 5 victoires et une seule 
défaite en saison régulière (contre. 
McGill!). Bref, c'est le même scénario 

ue l'année dernière qui se répète. La 

omination de McGill sur Concordia - 
et sur la conférence - perdure depuis 
beaucoup trop de temps déjà. 
Souhaitons que le sort tombé cette 
année sur le Redmen au football pourra 
s'étendre au rugby féminin l'an 
prochain. 

Au soccer masculin, après une vic- 
toire à l'arrachée en demi-finale (2-1) 


contre l'UQTR, second au classement, 
les Stingers se sont inclinés en finale de 
conférence contre Montréal le 2 
novembre dernier par un tout petit but. 
Une belle saison encore cette année, 
mais une fois de plus la finale échappe 
aux nôtres. Encore une fois, depuis au 
moins 5 ans. 

Une saison moyenne chez les 
femmes dans le même sport, avec une 
fiche négative de 6 victoire, 7 défaites 
et 19 points au classement derrière 
Laval (36), McGill (36) et Montréal 
O7 La jeune recrue Mélanie Poirier, 

ont on attendait beaucoup, a été la 
meilleure pointeuse des piqueuses, avec 
6 points, au 14ième rang individuel de 
la conférence. 

La saison est commencée depuis 
moins d'un mois au hockey masculin et 
les abeiïlles-sur-glace ont une intéres- 
sante fiche, puisque deux victoires con- 
tre Ryerson et UofT lors du Week-End 
du 8 novembre. Nous les suivrons avec 
attention. Les femmes, elles, sont par- 
ties sur le chapeau des patins avec une 
série de victoires uniquement inter- 
rompue par une nulle contre McGill le 
8 novembre. À voir : un match très 
spécial aura lieu à Concordia le 24 
novembre contre l'équipe nationale de 
Chine, rien de moins. 

Au basket, en tournoi comme en 
match-exhibition, les Stingers ont tout 
raflé alors que les matchs de la ligue 
commencent le 14 novembre contre les 
numéro un au classement de l'an 
dernier : l'Université Laval. Pour les 
femmes, la fiche pré-saison est un peu 
moins reluisante, mais la saison 
régulière est toujours devant elles et 
commence le même week-end que pour 
leur collègues mâles, contre cette même 
université à l'autre bout de l'autoroute 
20. 

J'avais promis de vous parler d'avi- 
ron, et je ne le ferai pas. C'est partie 
remise. J'invite cependant tout ceux qui 
le souhaitent à me soumettre les noms 
des joueurs particulièrement méritant 
cette année chez les Stingers - tous 
sports confondus. J'offrirai cette hiver 
une entrevue avec le joueur le plus 
souvent nommé. Et puis tant qu'à y 
être, n'hésitez pas à me suggérer un 
meilleur nom pour cette chronique. 
Amis des sports, à janvier prochain! 


nuclearmush@hotmail.com 


SÉSAME, 
ouvre-tol 


VIRGINIE DUCEPPE 


Qui n'a jamais rêvé de la caverne 
d'Ali Baba? De la lampe magique 
d'Aladin? La découverte du restaurant " 
Maison du Kebab " m'a rappelé ces con- 
tes des Milles et Une Nuits. Son décor 
est minimaliste tout en étant une invita- 
tion au voyage imaginaire jusqu'en Perse. 

Sésame ouvre-toi!.… laisse-toi 
envoûter par ces arômes à découvrir. 

S'inspirant des traditions culinaires 
persanes, Farzad Molaei, propriétaire et 
cuisinier, nous propose des plats très 
savoureux. Il y en a pour tous les goûts 
: poulet, filet mignon et bœuf haché 
présentés en brochettes et plats végé- 
tariens étonnants. 

La viande est marinée durant une 
journée dans un simple mélange de 
safran et de jus de citron, auquel est 
ajouté un soupçon d'huile d'olive. Dans 
la marinade du filet mignon, le jus de 
citron est remplacé par celui des 
oignons. Simple, mais quels résultats! 
Le tout est accompagné d'un plat de riz 
basmati nature et d'un second plat de 
riz basmati assaisonné de safran. La 
tendresse du riz lui vient d'une longue 
et minutieuse préparation : le riz est 
rincé à plusieurs reprises et trempe 

endant au moins trois heures avant 
‘être cuit à feu doux. 

Les tomates entières grillées met- 
tront autant de couleurs dans votre 
assiette que d'éclatantes saveurs dans 
votre bouche. 

L'assiette végétarienne en comblera 
plus d'un. Aussi variée que savoureuse, 
elle vous présente sous un nouveau 
jour des légumes trop souvent oubliés. 
La purée d'aubergines se démarque par 
sa texture onctueuse et son goût délicat. 

Et que dire de la soupe de légumes et 
de légumineuses. Son apparence est 
bien mystérieuse : verte forêt avec du 
yogourt maison en couvre-chef. Dès la 
première lampée, c'est un monde qui 
s'ouvre à vous. Ses arômes de menthe 
et de persil se marient à merveille avec 
le croquant des oignons grillés. 

Le secret des saveurs relevées : la 
fraîcheur des aliments et les mélanges 
secrets d'épices. Mieux gardé que le 
secret de la potion magique de 
Panoramix le druide, Nr a seulement 
permis de mentionner le safran ainsi 
que la menthe et le persil comme fines 
herbes. 

À la Maison du Kebab, rien n'est 
fade, même le thé noir, servi à volonté, 
est aromatisé avec de la cardamome. 

N'hésitez pas à demander de rap- 
porter ce que vous n'avez pas réussi à 
avaler puisque les portions sont 
franchement généreuses. Le prix d'un 
repas pour deux personnes est de 25,75 
$. Il y a également les spéciaux du midi 
à 8,50 $. 

Il est cependant dommage que la 
fumée de cigarette vienne atténuer tous 
les bons parfums de cuisson. De plus, 
vous allez devoir pratiquer votre anglais 
puisque le français n'est malheureuse- 
ment pas employé couramment. 

Ce restaurant minuscule qui regorge 
de saveurs et d'arômes est un endroit 
bien accueillant. La cuisine perse est 
aussi envoûtante que les contes des 
Mille et Une Nuits. 


Maison du Kebab 

820 Atwater, Métro Lionel-Groulx 
(514) 933-0933 (514) 933- 7726 
Heures d'ouverture: 11h30 à 22h00 


SRAS 


ÉTATS-UNIS: 


Il était une fois il y a très longtemps 
où la théorie de l'affabilité thermique 
n'était pas encore découverte, un grand 
garçon qui avait oublié qu'il fut un jour 
un petit garçon. Depuis qu'il a quitté la 
maison Émiliale les gens l'appellent 
Monsieur. Il achète toutes les semaines 
les hebdomadaires pour se tenir au 
courant des choses de la vie. Il achète 
toujours les produits légers même s'il 
ne croyait pas qu'ils étaient meilleurs 

our la santé. Il est important de spéci- 
ier que l'histoire se passait bien avant 
u'on ne se rende compte que les pro- 
DE allégés rendaient aveugles, stériles 
et sots. 

Il avait des amis et des amies. Il 
partageait même l'appartement avec 
quelques uns de ceux-là. Tout allait 
bien, disait la voix à la télévision. 

Un matin, alors qu'il était assis sur 
la toilette, il vit un insecte se faufiler 
sous la baignoires qui, soit dit en pas- 
sant, n'était pittoresque rien que par le 
fait qu'elle laissait couler son eau dans 
le sous-sol. Il décida donc d'inter- 
rompre sa besogne et tendit le bras 
pour écraser la bestiole. Puis il termina 
son activité. 

Il eut soudain très peur et chercha 
partout des bestioles qu'il ne trouva 
pas. Rassuré, il prit son sac à dos. Il 
s'enfuit donc au bureau, parlant à ses 
collègues, près de la machine à café qui, 
soit dit en passant, avait été mal 
entretenue. Tous conclurent que ce n'é- 
tait pas une coquerelle. Notre héros 
resta songeur. C'est à ce moment-là 
qu'il décida que le monde était laid. 

Alors, à la fin de la journée, il s'en- 
fuit chez lui et nettoya tout. Il ne trou- 
va rien. Ses colocataires virent tout, 
mais l'ignorèrent. Le premier pensa 
que notre héros ar des biscuits. 
Le second se dit qu'il était enfin temps 
que ce gros porc grouille son gros cul et 
qu'il fasse enfin un peu de ménage. Le 
troisième refusa de Ever tout 
témoignage sans la présence de son 
avocat. 

Il alla se coucher après cette séance 
de désinfection. Souvent, durant la 
nuit, il se leva pour voir s'il y avait des 
parasites dans la salle de bain et dans la 
cuisine. Puis il retournait se coucher, 
doucement. 

Il alla travailler le lendemain, mais 
fut très fatigué. Il revint chez lui 
encore plus exténué, car on lui avait dit 
que les formulaires ZL-3733 n'exis- 
taient plus. Il voulut dormir, mais ne 
put pas. Il se réveilla après une autre 
nuit d'allers-retours et agit tout aussi 
professionnellement qu'à son habitude. 

Le soir, il sut qu'il devait dormir. Et 
il savait qu'il ne pourrait pas le faire. 
Alors il alla dormir dans la baignoire. Il 
sombra aussitôt dans les bras d'un 
sommeil qui se voulait réparateur. Il se 
réveilla en sursaut et pensa aussitôt à la 


contre 
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impérialisme 


OU SeXe ? 


cuisine. C'est ainsi qu'il s'endormit 
dans l'entrebâillement de la cuisine et 
de la salle de bain. 

Tous les collègues remarquèrent 
qu'il était reposé. Mais, alors qu'il 
traitait le fastidieux formulaire FL- 
3958, il pensa que si personne ne sur- 
veillait sa chambre, les bestioles y 
prendraient refuge. Il passa donc une 
autre nuit éveillé. Le lendemain, il 
trouva la solution à son problème. Il 
tua son premier colocataire avec une 
spatule et le laissa dans la salle de bain. 
Il éventra ensuite le deuxième colo- 
cataire avec le couteau électrique et le 
laissa dans la cuisine. Le troisième colo- 
cataire, quelque peu affolé, reçut le sort 
de périr par électrocution et de vaquer 
à la surveillance du salon. Finalement, 
notre héros alla dormir dans son lit et 
dormit heureux pendant très 
longtemps. 


FIN 


NdlR : Cette histoire ne se veut pas 
une critique sociale de la dégénéres- 
cence intellectuelle des créateurs intel- 
lectuels. Cette histoire n'est pas non 
plus une dénonciation de l'université 
en tant que savoir. Cette histoire n'est 
surtout pas un poème épique visant à 
vanter l'homicide de ses colocataires. 
Cette histoire n'est pas un plaidoyer 

our une cohabitation saine entre 
Fons et insectes. Cette histoire n'est 
pas un manifeste pour la libération des 
prisonniers politiques du régime auto- 
cratique monégasque. Cette histoire 
n'est pas un appui au retour de la 
Formule 1 à Montréal. Cette histoire 
n'est pas au sujet d'enfants qui se lan- 
cent un chien mort. Cette histoire n'est 
ni misogyne, ni homophobe, ni raciste 
ou ségrégationniste auprès des sous- 
multiples de la société d'aucune forme 
que ce soit. Cette histoire n'a pas été 
testée sur les animaux, seulement sur 
des humains en échange d'une contri- 
bution ridicule: Finalement, cette his- 
toire vous rappelle qu'il y à peut-être 
des émuerellés dans votre garde- 
manger. 


Commentaires: 
redaction@concordiafrancais.org 
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ELVIRA VILÉE 


Ce qui devait arriver arriva. La 
Barbie jeteuse de sorts est finalement 
sortie. Précipitez-vous chez le détaillant 
catholique Walmart le plus près de chez 
vous pour vous la procurer. Je n'en 
reviens pas. Saviez-vous qu'on peut 
aussi trouver la Barbie professeure 
d'art dans la collection " sois tout ce 
que tu veux être ". Parce qu'évidem- 
ment il faut que, dans ce monde de rec- 
titude politique, on laisse une place de 
choix aux femmes et qu'on leur dise 
qu'elles peuvent faire ce qu'elles veu- 
lent dans la vie. Ceci venant d'une 

oupée qui, bien qu'elle change des fois 
cp couleur de peau, pue le Botox à plein 
nez. Si elle était vraie, la gravité aurait 
eu raison de ses melons et de sa 
colonne vertébrale depuis belle lurette. 
Je m'emporte, je reviens à ladite 
poupée. Bien que Harry Potter et 
Sabrina aient pris leur place auprès de 
nos sorcières bien aimées, Barbie fait 
carrément déborder le moule. Je me 
demande bien à quel moment Barbie 
est devenue le symbole du progrès 
féminin. O horreur il n'y a pas beau- 
coup de petites filles qui brûlent ces 
damnées poupées! Au contraire, Barbie 
règne toujours suprême sur le palmarès 
des jeux de futures vice-présidentes 
dociles. Le fait que l'on puisse encore 
traiter les petites filles de princesses 
semble plus qu'archaïque, c'est de l'op- 
pression pure et simple. Les filles sont 
encore élevées pour être des femmes 
aussi serviles qu'échassières sur des 
talons de 6 pouces. Leurs modèles tant 
plastiques que réels prônent toujours la 
virginité et aussi libres qu'elles préten- 
dent l'être, elles se servent toujours 
autant de leurs corps comme véhicule 
promotion. Une petite de 9 ans qui 
ille comme un modèle du catwalk 
it jamais être accepte. Ce n'est 


de mo: te que si 
orps de 


concepts sont aujourd'hui t6 
désuétude puisque pour étre jugées 
comme femmes, on doit constariment 
se placer face aux hommes et être 
jugées par rapport à leurs valeurs. 
Quand au fond il n'y a pas de-mesure à 
faire entre deux êtres aux valeurs dis- 
tinctes. Barbie est le moule trop serré 
qui reste à brüler. À quand la Barbie 
qui hurle à la lune? À quand les büch- 
ers de Barbie la traîtresse? 


katiafleurdelvs@hotmail.com 
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CHARLOTTE BOULAY-GOLDSMITH 


Toi, oui, toi, l'étudiant qui me lis. 

Que fais-tu ? Tu es, bravo, c'est tout ce 

u'il t'est demandé. Sois dans le monde 
absurde, porte-parole de l'absurde. Ris, 
danse, pleure, joue! On n'a rien d'autre 
à faire. Si tu lèves les yeux de ce jour- 
nal rempli de vains idéaux, que vois- 
tu? Un monde sans sens, un chaos de 
misère. Dans la rue morne que tu 
prends chaque jour, remarques-tu les 

leurs du macadam? La sueur amère 

es travailleurs sans espoir? Entends-tu 
les cris du trottoir piétiné qui a vu tant 
d'horreurs? Non. Heureusement car si 
les appels du monde noir martelaient 
tes tympans, tu deviendrais sourd à vie 
et au bout de cette rue monotone tu 
t'effondrerais, écrasé par le poids d'un 
monde sans lumière. 

Je vais te raconter une histoire. 
C'est l'histoire d'un homme, un 
homme normal comme dirait Coluche, 
le type lambda qui est réveillé par la 
sonnerie stridente de son réveil. C'est 
un matin en apparence comme les 
autres, un matin sans couleur. Mais les 
yeux de l'homme ont changé. Il y brille 
une révolte. Pourquoi, pourquoi, pense- 
t-il, devrais-je me lever ce matin? Il 
regarde le plafond glauque, pas de 
réponse. L'habitude l'attelle et son 
corps frémit au contact de ses orteils 
sur le sol froid. Debout sur la 
céramique verte de sa douche, il réori- 
ente le pommeau usé et une colère 
point dans sa pupille. " Pourquoi? 
Pourquoi ai-je dû me lever ce matin? ". 
Son âme se débat, elle est lasse de 
devoir se lever chaque matin. Son 
regard se détermine. " Qu'est-ce que je 
fous là " murmure-t-il à mi-voix. Sa 
raison lui fait enfiler son pantalon. 
Pourtant, en boutonnant sa chemise, il 
s'est résolu de savoir, de comprendre. 
Son pas endormi le mène au métro. Les 
visages mornes ne le remarquent pas. 
Pourquoi se lèvent-ils, eux? Pourquoi? 
Pourquoi? Pourquoi? Question qui 
l'oppresse et qu'il finit par hurler dans 
la rame néonée. POURQUOI? Les sil- 
houettes l'évitent. Face à cet amas de 
têtes baissées, il crie de plus belle 
POURQUOI? En un mouvement lent 
et malheureux les visages se relèvent. Il 
les voit, ces yeux où se reflète un point 
d'interrogation blême. Ensemble, de 
toutes leurs voix si différentes : " tu ne 
sais pas? ". Notre homme recule d'un 
pas. Ils savent? Il sent contre son dos la 
tiédeur du pôle argenté. Veut-il savoir? 
Il est encerclé de ces yeux tristes où le 
point d'interrogation se fait plus vif. 
D'une seule articulation, comme une 

rande bouche s'ouvrant vers le vide ils 

isent " Comme nous, tu es condamné 
à ne pas savoir. Portes avec nous la 
croix du Pourquoi ". Les portes s'ou- 
vrent, la multitude grouillante s'affère. 


loonycharly@yahoo.fr 
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lettres des monsieurs, mais vu qu'ils ont déjà assez 
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Chère Solange 


Mon courrier est votre zone d'expression, chère lectrice. J'accepte aussi parfois les 


sur 


d'espace pour s'exprimer 


librement dans la société, je leur demande de porter des talons hauts et un soutien- 
gorge pour le faire. Vous pouvez me rejoindre à cheresolange@concordiafrancais.org. 


Voici l'extrait d'une lettre d'un père 
implorant son fils de le venger. J'ai du 
abréger la lettre pour des raisons de 
longueurs. Je vous demanderais donc de 
limiter vos paroles à l'avenir. 


Ô Cruel souvenir de ma gloire passée! 
Œuvre de tant de jours en un jour effacée! 
Nouvelle dignité, fatale à mon bonheur! 
Précipice élevé d'où tombe mon honneur! 
Faut-il de votre éclat voir triompher le 
Comte, 

Et mourir sans vengeance, ou vivre dans la 
honte? 

Comte, sois de mon prince à présent 
gouverneur : 

Ce haut rang n'admet point un homme 
sans honneur : 

L..] 


Rodrigue, as-tu du cœur ? 


Un homme frustré 


Cher homme frustré, 


Je vois que vous possédez beaucoup 
de tensions vis-à-vis les différents 
évènements de votre vie quotidienne. 
Votre réaction démesurée semble tout 
droit sortir du XVIIe siècle et ne 
saurait se conjuguer avec une vie dans 
le nouveau millénaire. 

Permettez-moi de vous répondre 
avec une parole de sagesse de Maître 
Paulo Coelho: «En vérité, la vie est 
généreuse pour celui qui vit sa Légende 
Personnelle». (Soupirs méditatifs). 

Voyez-vous, vous ne devriez pas ten- 
ter de perdurer les conflits qui vous 
maintiennent dans un cercle vicieux de 
frustrations, de violence et de haine. Au 
contraire, détournez-vous de ces senti- 
ments qui vous tuent. Au lieu de con- 
sacrer toutes vos énergies à cultiver la 
haine, le doute et la noirceur, utiliser la 
résilience afin de vous épanouir et de 
développer votre Légende Personnelle. 
Le passé est déjà écrit et le seul pouvoir 
qu'il vous reste c'est de terminer le 
roman de votre vie avec des lettres de 
noblesses. 

En perspective, à la place d'envoyer 
votre fils trucider l'ennemi, vous 
devriez plutôt consacrer ce temps à 
développer un intérêt commun afin de 
cultiver une relation beaucoup moins 
tendue. N'oubliez pas, non plus, que 
vous êtes un modèle pour votre reje- 
ton. Aimeriez-vous que votre descen- 
dance soit frappée d'un cercle émotif de 
haine à perpétuité? Imaginez votre 

rogéniture : une autre famille Johnson 
de plus. Voilà la «Légende Personnelle» 
que vous voulez léguer à l'humanité? 

Votre fils a décidément besoin de 
développer une vie indépendante de 
vous, vous ne pouvez rien y faire. 


Cependant, vous avez toujours un rôle 
à jouer dans sa vie tout comme il en a 
un pour vous. Votre relation doit murir 
et le fera d'autant mieux sur des bases 
positives. La plus belle des fleurs d'un 
jardin anglais ne saurait pousser dans 
La plate-bandes du Stade Olympique. 

Afin de vous engager dans une rela- 
tion plus saine, je propose donc 
quelques activités à faire avec votre fils. 
Présentement, le Concordia français 
tient un référendum où il demande un 
financement libre de 6 cents par crédits. 
Vous pourriez vous inscrire à 
l'Université Concordia, payez vos frais 
afférents, voter et ainsi contribuer au 
maintien du seul journal francophone 
de l'université. Voilà sortir du cercle de 
la violence et permettre à votre fils de 
se préparer pour le monde. 


Meilleures chances, 


XXXX 


Solange 


Chère Solange, 


L'eau a tant passé sous le pont que de 
son lit une autre page s'est tournée. Enfin 
je sors d'une prison qui me gardait bien 
enfermée dans le passé. Dans ma tête réson- 
nent les sons d'une mélodie que j'avais 
presque oubliée. Tout se met au diapason 
d'une simple note qui me donne envie de 
chanter. Je sens que tous les chemins me 
mènent où ça va bien. Ça va bien même 
quand il pleut, le soleil me tend la main. 
Ça va si bien comme la vie me donne faim. 
Comme si j'avais trouvé le chaînon qui me 
manquait pour aller plus loin et plus haut. 
Je ne pose plus de questions. Je me laisser 
aller au courant qui mène mon radeau. La 
patience me donne sa rançon. Elle m'ap- 
plaudit d'une récompense bien méritée, 
quiest faite de sa vision, qui me prédit un 
monde entier à sa portée. 


Une fidèle lectrice. 


Chère fidèle lectrice, 


Intéressant. Mais détrompez vous 
chères lectrices, derrière ce récit trou- 
blant se cache une horreur affreuse! 

D'un point de vue médical, le syn- 
drome des survivants de l'holocauste se 
caractérise par certains de ces symp- 
tômes : «un sentiment persistent de 
dépression avec un comportement 
morose et et une tendance aux crises de 
rages, sentiments d'impuissance et 
d'insécurité», «une somatisation par- 
tièle ou complète», «anxiété», «agita- 
tion», «sentiment de culpabilité relié à 
sa propre existence» , «changement de 
personnalité» et plusieurs autres senti- 
ments similaires. 

Bien sûr, vous n'éprouvez aucun de 
ces symptômes dans votre lettre. Au 
contraire, vous vivez l'antithèse de cha- 
cun de ces sentiments. Voici donc mon 
diagnostic : vous souffrez du syndrome 
contraire à celui décrit. Vous souffrez 
du syndrôme du persécuteur nazi ou, 
en d'autres mots, vous êtes une 
méchante nazie de l'axe du mal (avec 
Marie-Chantale Toupin, évidemment). 
Je vous soupçonne donc d'être une 
grande aryenne plantureuse. Sâchez 
que votre campagne de terreur s'ar- 
rêtera ici. 

Le Concordia français dénonce tous 
les responsables des génocides, et ça 
commencera par vous. Si la rédemption 
vous intéresse, vous pouvez toujours 
voter oui au prochain référendum sur 
le financement libre du Concordia 
français et encourager la liberté d'ex- 

ression et favoriser la discussion entre 
es cultures. Voilà le premier pas de 
vous libérer de votre lourd passé nazi. 
Ensuite, je vous conseille l'épilation des 
aisselles. C'est libérateur et si vous 
invitez une copine, vous pourrez 
écouter Loft Story ensemble en vous 
racontant des histoires cochonnes. 
Finalement, dîtes à votre amoureux, 
celui que vous appellez sympathique- 
ment Squirrel-Marmotte, qu'il est un 
écoeurant et que tout ce qui vous attire 
chez lui, c'est le pouvoir. Il sombrera 
dans une dépression et réduira ses 
fréquentations sociales, chose qui fera 
un grand bien pour l'humanité. 


En vous tendant la main de la concorde 
et de la paix, 


XXXX 
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